JL cours de littérature tale L Queneau - Doukiplédonktan ?


Ho plasas (le façonneur), êphanisev (a disparu, a fait disparaître)

Queneau, Zazie dans le métro
Déroulé de séquence et activités prévues 
- sur 4 mois 1/2, 5 mois (environ 32 heures)
I En amont (possible en AP)

1. les textes officiels

2. méthodologie des deux questions 

3. faire un exposé à plusieurs à partir d'une question sur un de leurs films de prédilection

4. atelier d'écriture OULIPO

II Lancer la séquence
1. étude d'images : comparer couvertures et éditions

2. qu'avez-vous pensé du roman ?

3. présenter la biographie de Queneau (exposé d'élèves, calibrer fiches)

4. "kikicékadiça ?" = fiche à trous sur les grandes citations zaziques

5. l'itinéraire de Zazie (exposé d'élèves)

III Cours sur le roman
1. rappel : type de discours, point de vue narratif et voix narrative (fiche)

2. deviner le plan du cours avec citations ("kesskidi ?")
3. cours du professeur à partir du plan détaillé ("Abensayeah !")
4. explications de texte sur des passages-clés 

5. exposés d'élèves sur un sujet type bac portant sur le roman seul

6. DST deux questions bac sur le livre 

IV Cours sur le film
1. présenter vie et production de Louis Malle : (exposé d'élèves)

2. la littérature et le cinéma (cours d'introduction)

3. fiche d'analyse cinématographique (fiche) 

4. visionnage du film

5. questionnaire sur le film
6. visionnage des bonus du DVDs : interview de Queneau, etc…

7. réflexion collective sur un sujet-bac : examiner la transposition du texte dans le film 
8. comparer la structure du livre et du film

9. reprendre le plan du cours sur le livre et donner des exemples tirés du film

10. analyser des séquences clés du film (par le professeur et/ou les élèves)
V Révision générale sur les deux oeuvres
1. exposés d'élèves sur sujets écrits

2. présenter un texte complémentaire (exposés d'élèves)

3. DST deux questions bac sur le livre et le film 
4. faire un plan sur un sujet à plusieurs

5. rédiger à plusieurs sur un sujet (rédaction)

Evaluation ? (récapitulation)
De 2 à 3 notes par trimestre : oral (exposés : films, explications de textes et sujets type-bacs), 2 ou 3 DSTs type bac, éventuellement un DM
I En amont (AP)
1. les textes officiels


http://www.education.gouv.fr/pid25535/bulletin_officiel.html?cid_bo=57526

http://www.education.gouv.fr/pid25535/bulletin_officiel.html?cid_bo=60167

http://eduscol.education.fr/cid58534/serie-l-a-partir-de-2013.html

http://www.education.gouv.fr/pid25535/bulletin_officiel.html?cid_bo=59339
Programme de l'enseignement spécifique de littérature
Classe terminale de la série L

Pour l'année scolaire 2012-2013, la liste des œuvres obligatoires inscrites au programme de littérature de la classe terminale de la série littéraire est la suivante :

A. Domaine d'étude « Littérature et langages de l'image »
Œuvres 
- Zazie dans le métro, de Raymond Queneau (édition au choix du professeur) 
- Zazie dans le métro, de Louis Malle.

B. Domaine d'étude « Lire-écrire-publier »
Œuvre
- Lorenzaccio, de Musset.


2. méthodologie des deux questions 

3. faire un exposé à plusieurs à partir d'une question sur un de leurs films de prédilection

Liste de films avec sujets

français

- Astérix et Obélix, mission Cléopâtre : la fidélité à la bande dessinée

- Bienvenu chez les Chtis : autrui

Les préjugés
- La Cité de la peur : la parodie

- Le Fabuleux destin d’Amélie Poulain : la vie

La quête du bonheur

- La Haine : l’amitié

- Persépolis : la liberté

Etranger (surtout USA)
films

- American History X : la haine 

- Les autres : l’altérité

- Big Fish : le mensonge

- le Cercle des poètes disparus : la place de l’art

- Chat noir, chat blanc : l’humour

Les monstres

- le Discours d’un roi : l’importance de la parole

- Edward aux mains d’argent : la normalité

Le monstre

- Inglorious Basterds : la violence

- the Island : l’humain, l’être humain

- Kill Bill I et II : le mélange des genres

La féminité

- Pulp fiction : le traitement du temps

La structure narrative

- Saw : la justice

- le Seigneur des anneaux : le mal

 - Star Wars : Darth Vador est-il un personnage diabolique ?

- V pour Vendetta : l’anarchie

- Whatever works : la quête du bonheur

La normalité

Séries télévisées

- Alias : l’identité

- Desperate housewives : le couple

La normalité

- Dr House : autrui

La déontologie

Le raisonnement

- Friends : la société

La réalité
- Lost : la structure narrative

dessins animés

- Blanche-neige et les 7 nains : l’image de la femme

- films de Walt Disney d’hier et d’aujourd’hui : l’image du héros

L’image de la femme

- Shrek : Dans quelle mesure Shrek parodie-t-il le conte de fées ?

- Les Simpsons : le personnage d’Homer Simpsons

La parodie

4. atelier d'écriture OULIPO

Ecritures sous contraintes

· Exercices de lipogramme (les mots légèrement familiers sont acceptés)

1) Résumer le roman sans utiliser la lettre a
2) Résumer au maximum le roman en faisant des phrases sans utiliser la lettre e (à la manière de Perec dans La Disparition)
· Ecriture sous contrainte syllabique
3) Résumer le chapitre 10 (à la recherche de Gabriel- la conduite intérieure du Sanctimotronais) en utilisant les sons ke/ki/kan/kou/ku/ko/ké/kon autant que possible

4) Résumer ce passage en utilisant les sons be/bi/ban/bou/bu/bo/bé/bon autant que possible (à travers des mots, des expressions…) : chapitre XVI 218-222 : les hanvélos (de "Ces vociférantes exclamations" à "Le tout disparut en un instant").
· Atelier poésie

5) Résumer ce passage en écrivant des alexandrins : chapitre 1 (prologue -Gabriel prend Zazie à la gare d'Austerlitz)

1) Résumer le roman sans utiliser la lettre a

    Récupérée en l'enceinte de l'immeuble du chemin de fer dont le nom commémore une splendide déconfiture prusse, bretonne et russe, que le génie corse leur eut un jour infligée en dix-huit cent cinq, notre petite, l'héroïne éponyme, se rend chez son tonton, un colosse qui, déguisé en cygne, oeuvre le soir pour les hormos de Lutèce et ne supporte guère l'infime hygiène des bobos. On fut près de cogner et jeter cette pisseuse, qui sort le mot "mon cul" sempiternellement. Cette fille insolente vénère tout de même l'épouse du tonton.
   Premièrement on dîne et effectue une beuverie chez le proprio qui possède un perroquet philosophe. Le repos s'impose, puis, dès le petit jour qui suit, cette jeunette peu crédule sur les contes de bonnes femmes, qui découvrit les vécés et devint en conséquence pour toujours sûre de posséder une hygiène intime correcte et complètement inodore, court les rues -l'école du vice, c'est bien connu- et tombe sur un vioque pervers qui serre de près notre mioche. Elle obtient, en foire et en rusant, des bloudjinnzes d'un escroc, et met les bouts. L'imposteur s'explose tout petit et foireux : le flic est cogné des poings du tonton , et jeté jusqu'en l'entresol.

    Puis l'héroïne visite, dressée sur Lutèce, une grosse verge qu'on nomme "tour Eiffel". L'oncle d'un coup s'éclipse contre son gré, véridiquement victime d'un enlèvement, lequel est le fruit d'un groupe de cons non indigènes, qu'on peut très bien définir comme "xénophones", et que Fédor, un vieux collègue du tonton, emmène vers l'Eglise dont on se fout du nom.

    Le tonton retrouvé -non péniblement, sur l'entremise d'un conducteur généreux mais emboutisseur- ils échouent ensemble vers un tripot où, en pleine préhistoire, l'on joue des boules et sirote du jus de bière. Les mets qu'on y sert, fine fleur de notre hôtellerie, sont dégueux et merdiques, et de peu l'on évite une dispute. S'ensuit une nuit folle qui voit surgir les touristes ingénus, un pseudo flic pervers qui prétend ignorer qui il est, une séductrice veuve et portée sur le gros rouge, et de tout jeunes promis qui les rejoignent (le proprio d'une conduite intérieure et une serveuse greluche dont le popotin est l'objet de convoitises diverses, mais dont les pieds sont peu développés) : tous, le perroquet idem, et le dirlo du lieu de beuverie de l'incipit itou, s'en vont visiter le site professionnel du tonton, le Mont-de piété : une boîte de pédés où des éphèbes en costumes primitifs, des videurs évidemment hormos vêtus en mousses, et des hommes efféminés déguisés en chefs de mer servent des sirops et différents cocktails, et présentent le numéro du tonton en tutu.

    L'imposteur pervers, Pedro surplus, sergent de ville, éconduit violemment en l'incipit de notre histoire de dingues, pour peu viole tout de go l'épouse du tonton, qu'il désire inconsidérément. peu honnête sinon intègre, il évoque tout net, justement, ses projets libidineux, or notre lessiveuse s'enfuit dès que le détective de mes deux révise ses verbes. En contrepoint, les événements se poursuivent. Le comptoir des Lynx reçoit les visiteurs et cons de touristes pour une soupe d'oignon qui fleure bon, de l'opinion de l'oncle. Eméchés, tous ces imbéciles s'en mettent plein les têtes et mènent une lutte héroïque contre les péquenots du resto nocturne. Pour peu ils crèvent tous : des sergents lourdement pourvus d'outils offensifs viennent mettre le bordel. Un messie des égouts dont on ignore le nom pour toujours, secourt tout notre petit monde, qui s'éclipse d'un coup, on ignore comment.

    In fine, notre nymphette rentre crevée et éberluée chez elle, escortée d'un homme inconnu. Son tuteur légal, une mère dont les cuisses légères souffrirent récemment de désespoir physique, l'interroge benoîtement. Et le fruit de ses tripes ne vit point le métro.

2) Résumer au maximum le roman en faisant des phrases sans utiliser la lettre e (à la manière de Perec dans La Disparition)
    Dans l'autobus, Gaby (surnom du tonton d'Isa) un costaud malabar, jouit d'un parfum d'un grand nom, Fior, qu'un gars du coin, insignifiant nabot, conclut puant. Gaby pourrait aplatir l'idiot qui l'a pris pour un con, mais fait la paix. Mini Isa (un surnom aussi !) pas loin du rail part au bras du tonton. Tonton, Isa vont dans un taxi d'un copain (d'aucuns diront Carlos) jusqu'à Turandot, un malsain macho. Turandot, gros couillon, a un animal zarbi qui va sortant un charabia pourtant fort signifiant. Ziza disait "cul" à tout va, propos cul-cul qui agaça donc fort son tonton coco, qui ignorait si Isa irait voir Paris au jour suivant. 

    Au matin dans la maison à Gaby, Isa va par hasard au coin qu'on sait, fait glou-glou : alors Isa bannit du tu sais quoi du bord du popotin. Isa croit con tout racontar niais aux rois inconnus et aux maris non cocus, Zaz conclut gonflants nos romans inouïs. Puis la mini nympho crapahuta dans Paris. La mini nana a Trouscaillon, faux flic, qui la suit partout. Puis Zaz, sans croissants mais d'un plat aux fruits marins, carotta un pantalon au bazar, alors Trouscaillon apostropha Gaby qui, sans son accord, lui fit à bras raccourcis voir la maison jusqu'au sous-sol… Gridoux, narquois, saisit l'occasion d'abasourdir Trouscaillon par trois ou cinq consultations. Trouscaillon poursuit son faux pas vagabond.

    Puis Zaz gravit un gros dard fort haut, satisfaction du coq, qu'un gars pas mal savant bâtit jadis à Paris, mignon phallus français, connu jusqu'à tout là-bas, parmi nos amis pas d'ici.

Alors Isa voit un gros malin bavard, un copain jadis du tonton, qui carottait à la saison un ramassis d'amusants cons pas d'ici. Ils font un kidnapping du tonton (un français croisant cinq ou six suédois), un Christ -pour nos amusants cons… Zaz alors a un animal, nympho sans mari (disparu sans bruit) qui la suit aussi dans Paris, mais Zaz voit toujours, à la fin, son tonton post-kidnapping, non sans impair, par un Sanctimotronais bon samaritain mais pas fin pour un sou. Dans la circulation, il a trois accrocs dans trois chars d'idiots.

    Or "Gaby" (hormo ou pas ?) fait sans souci la tata la nuit dans un gourbi où va tout homo à Paris, pour voir son art, sa vision du "Lac aux canards" -ou un piaf approchant… Aussi trois Martiniquais tout à fait chou y font la caromba. Tous nos inconnus trop confiants ont l'invitation pour voir Gaby dans son show. Zaz va sans tracas parmi nos gogos, plutôt anglais, gars pas du coin apparus hors nos murs, et voit pas mal d'olibrius fort primitifs. Gaby taquin rit au billard.

    Sans blanc dans le roman, sans omission dans la narration d'un fait plaisant, Trouscaillon faux flic mais vrai salaud importun, par approximation faillit salir la nana à Gaby -il lui proposait la distraction du à dada. Or la nana fuit à son insu. Trouscaillon fut plus savant par son humiliation, occasion d'un contact paradoxal dans un bouquin d'instruits.

    Pour la collation la nuit il y avait du caca consistant -dans l'opinion d'Isa, qui fit tantôt savoir son irritation.

    Oh, la nuit barjo où moult couillons hagards vont voir l'art pro du tonton Gaby ! Hormis la nana du tonton, Isa, Charly, Mado aux panards plutôt courts (nos vils futurs conjoints), Gridoux,  Turandot, son piaf agaçant, vont aussi voir Gaby. Car la tata d'Isa dansait pour tous dans son tutu. Il fut un soir paillard fort marrant où l'on vit tatas, maricas ou hormos sympas, radins buvant, salauds, ploucs roublards, gars flippants,  tous cuvant du vin, joints à Gaby qui assumait tout plaisir ! L'alcool fut donc grand, sa consommation à foison. Mais Gaby lui buvait surtout du jus au cassis, ou un fruit plutôt ainsi. Il y a alors moult bastons dans la nuit : sans omission, marlous, voyous, hilarants poivrots, combattants paradoxaux, conflits tordants cuits aux oignons. Par addition, un foutu soir fort noir, sanglant, où trois flics ou plus ont voulu abolir tous nos gars, mais, ouf !, tout finit par un bout du poisson, abracadabra, hop ! nous qui lisons, on n'a pas tout compris à l'abstraction du roman gogol vomi par Raymond.

    Sans transition, dans l'air rafraîchi du matin, suivant la nuit dingo parmi la smala aux fous plus tôt apparus, Isa va à sa maman nympho qui fait sus aux moult amants, qui vit toujours au plumard. On a là la fin du roman hilarant. Mais Isa n'a pas vu l'omnibus sous Paris. 

4) Résumer ce passage en utilisant les sons be/bi/ban/bou/bu/bo/bé/bon autant que possible (à travers des mots, des expressions…) : chapitre XVI 218-222 : les hanvélos (de "Ces vociférantes exclamations" à "Le tout disparut en un instant").

Sont-ce des chevaux bée qui bêlent ainsi de manière belliqueuse ? A travers l'espèce de baie vitrée que forment la brume et le brouillard, benoîtement, ce sont de bons gendarmes en vélos qui bourrinent sur leur bicycles, et baissent les yeux, bouche bée, sur les billevesées que débitent les deux bonnes femmes, une petite biche et une vieille bique. Alors Bill et Borg,

 les deux boss en bécannes, qui font les beaux mais qui sont des bolosses, balancent les bêtises suivantes : "Hum, hum, babebibobu, ben alors, à quoi peut bien rimer ce tohu-bohu ?"

Le bébé Zazie, biaisant avec son bas âge, reste bouche bée, fait des bulles, et prend nos bœufs (sans doute belges) pour des billes.

L'un des pères Ubu se butte de sa langue bifide : "Beuh, dis donc, bourrique, qu'est-ce que c'est que ce bean's ?"

La mini belle répond, un peu bêtement, ou pour faire bisquer Bill (ou bien Borg) : "Ben, on sort de boîte et de biture, à coup de bibine. Y avait des mecs bourrés avec des bobonnes. J'ai même vu une biroute -je crois…"

Or c'était une bévue : ainsi donc commencèrent les embrouilles et la prise de bec.

L'un des bûcheurs zélés, Bill ou Borg, qui bossaient ce soir-là, s'enquit, à peine dubitatif : 

- Une nuit de débauche, dites-vous ?

La beauté fanée de Mouaque observa, béate : "Ouida, j'ai vu de beaux éphèbes."

Zazie botte en touche : "Elle a bu, celle-là…"

- C'est bizarre, un bout de chou comme elle, parmi des beaufs qui font du brisbi en état d'ébriété. Ce n'est pas digne de bon citoyens.

- Y avait un beau gars du Bhoutan qui, toute honte bue, m'a offert des bonbons.

- Vous vous êtes abaissée à la beuverie, ma bonne dame. 

- Bien observé, mon brave homme : on a publié les bans pour la noce de bonheur de la bonniche du boss avec son binoclard qui conduit son baltringue. Les deux font souvent la balançoire.

- C'est-à-dire , fit Bill ou Borg, baignant dans un abîme de perplexité.

- La bête à deux dos, c'est biologique !

- Quelle bidonnerie ! lui fait houba houba, et elle houbi houbi, c'est ça ?

- Beh oui, et ils jouent au scrabble.

- T'es grossier comme un boucher, espèce de gros bœuf.

- C'est toi qui a commencé, eh bêta. Et d'abord, tu me tutoies pas, ma p'tite biquette.

- Bisque bisque rage, je bidonne qui je veux. Bois ça en bonus : bêche ton ventre, bûcheron.

L'un des deux décolle une beigne à la veuve bourrée qui, elle-même lui décoche une baffe. Borg (ou Bill), après cet échange de bons procédés et d'amabilités, fait, arbitraire :

- Vous êtes bien beurrée, nous prenons la môme en ballade (geste). Fais-moi une bise.

- Arrêtez, vous allez me faire bobo et me donner des bubons.

- Tu veux dire boutons ?

- Bubons, j'ai dit, blanc-bec.

- Bien envoyé, dit Bill.
- Toi t'es bouboule.

- J'ai juste de l'embonpoint, fit Borg, qui bouda.

- T'es obèse, oui, espèce de baudruche. 

- Billevesées (Bill). Refus d'obtempérer, by the way. Je pourrais te faire bannir de la ville, petite pimbèche, toi et ta rombière de beuverie.

- Je baille. Tu bluffes et m'embobines.
- Pas de blague : je peux te briser les guibolles, tu décamperas à coup de béquilles.

- C'est de l'abus de pouvoir, j'irai voir ton boss !, menace Zazie.

Leurs bouches en berne, cette bande d'abrutis bredouilles et béats ne savaient plus quoi débiter.

· Atelier poésie

5) Résumer ce passage en écrivant des alexandrins : chapitre 1 (prologue -Gabriel prend Zazie à la gare d'Austerlitz)

exemple avec la fugue de Zazie : 

Or la môme d'un coup ell'se crapahuta

Mais revint in fine à son tonton-tata.

Une femme cherchait -c'est Jeanne Lallochère

Une brave gourmande à la cuisse légère,

A refiler Zazie, gosse très mal élevée

Pourvu qu'on n'essaie pas encor de la violer.

Après avoir failli frapper un mec qui pue

Gaby radine au train au sein de la cohue.

Puis Charles démarra son taxi à deux balles.

Perdus dans l'Hexagone et dans la capitale,

Ils cherchaient à rejoindre un petit bout de terre

Au bar de Turandot, y a un appart' derrière

-Là où les attendra la femme (?) Marceline

Qui lave, qui lessive et qui fait la cuisine-

Ils s'engueulent alors pour savoir dire si

Le Panthéon est bien là-bas ou bien ici,

Et Zazie leur dit zut car ils sont fort pénibles

De discuter ainsi de manière risible, 

Puis s'énerve très fort -car la mioche a un rêve :

D'aller dans le métro : merde, il y a la grève !

L'ambiance est bien lourdingue avec ces deux idiots

Mais tout se règle avec un bon cacocalo.

II Lancer la séquence

1. étude d'images : comparer couvertures et éditions

2. qu'avez-vous pensé du roman ?

3. présenter la biographie de Queneau (exposé d'élèves, calibrer fiches)
4. l'itinéraire de Zazie (exposé d'élèves)

5. "kikicékadiça ?" = fiche à trous sur les grandes citations zaziques
Kikicékiadisa ? -Petit florilège de citations zaziques

Exercice : Retrouver l'auteur de chacune des phrases cultes suivantes.

1. Lagoçamilébou : 

2. pas vrai, my gretchen lady ? : 

3. tordez-y donc les parties viriles, ça lui apprendra à vivre : 

4. un hormosessuel, c'est un mec qui porte des bloudjinnzes : 

5. C'est bête, moi qu'avais des rentes. : 

6. Y a pas que la rigolade, il y a aussi l’art : 

7. c'est drôlement con les contes de fées : 

8. Tu causes, tu causes, c’est tout ce que tu sais faire : 

9. Ce qu'ils peuvent être cons, ajouta avec attendrissement. Et encore ils n'ont rien vu. : 

10. Marceline elle sort pas sans moi :

11. au fond, y aura rien de changé, sauf que, quand on tirera un coup, ce sera dans la légalité : 

12. Tu vas aller dans une boîte de pédales pour célébrer tes fiançailles ? Bin, je le répète, t'es pas dégoûté : 

13. Vous ne vous imaginez tout de même pas que je vais m'allonger comme ça : à la demande. : 

14. Je ne pourrais plus vivre sur cette terre si je ne me la farcis pas un jour ou l'autre :

15. elle se croit chez Fior cette petite connasse : 

16. Pauv' vieille… Allez, chsuis pas un mauvais cheval. J'ai bon cœur, hein ?  : 

17. moi, je préfère quand ils crèvent tous : 

18. possible, possible, qu'est-ce que ça veut dire "possible", quand ça est ? : 

19. les indications de; naturellement, dans tout ça, y aura des sens interdits, ce qui vous simplifiera pas le boulot :
20. La vie. Parfois on dirait un rêve. : 

21. Quelle colique que l'egzistence : 

22. Ton autorisation, tu sais où je me la mets ? : 

23. Oui, nous ne comprenons pas le hic de ce nunc, ni le quid de ce quod. : 

24. Eh bien démerdez-vous : 

25. , j'ai ma lessive sur le feu : 

26. T'en fais pas, on est toujours insulté par quelqu'un : 

27. j'en suis pas [une pédale], la preuve, c'est que je suis marié : 

28. tandis que vous pratiquiez encore le cannibalisme en suçant la moelle des os de vos ennemis charcutés, nos ancêtres les Croisés préparaient déjà le biftèque pommes frites avant que Parmentier ait découvert la pomme de terre : 

29. vous savez jamais trop ce que vous pensez, ça doit être épuisant, c'est pour ça que vous prenez si souvent l'air sérieux ? :

30. J'ai déjà essayé d'analyser mes rêves, mais ils sont moches. Ca donne rien. : 

Kikicékiadisa ? -Petit florilège de citations zaziques
Exercice : Retrouver l'auteur de chacune des phrases cultes suivantes.
1. Lagoçamilébou : Marceline p46

2. pas vrai, my gretchen lady ? : Gabriel p150

3. tordez-y donc les parties viriles, ça lui apprendra à vivre : la veuve Mouaque p170

4. un hormosessuel, c'est un mec qui porte des bloudjinnzes : Marceline p83

5. C'est bête, moi qu'avais des rentes. : la veuve Mouaque p234

6. Y a pas que la rigolade, il y a aussi l’art : Gabriel p214

7. c'est drôlement con les contes de fées : Zazie p40

8. Tu causes, tu causes, c’est tout ce que tu sais faire : Laverdure, passim
9. Ce qu'ils peuvent être cons, ajouta avec attendrissement. Et encore ils n'ont rien vu. : Zazie p164

10. Marceline elle sort pas sans moi : Gabriel p31

11. au fond, y aura rien de changé, sauf que, quand on tirera un coup, ce sera dans la légalité : Charles p178

12. Tu vas aller dans une boîte de pédales pour célébrer tes fiançailles ? Bin, je le répète, t'es pas dégoûté : Turandot p179

13. Vous ne vous imaginez tout de même pas que je vais m'allonger comme ça : à la demande. : Marceline p201

14. Je ne pourrais plus vivre sur cette terre si je ne me la farcis pas un jour ou l'autre : Bertin Poirée p201

15. elle se croit chez Fior cette petite connasse : le bazardeur/ marchand de bloudjinnzes p61

16. Pauv' vieille… Allez, chsuis pas un mauvais cheval. J'ai bon cœur, hein ?  : Zazie p161

17. moi, je préfère quand ils crèvent tous : Zazie p215

18. possible, possible, qu'est-ce que ça veut dire "possible", quand ça est ? : Trouscaillon p104

19. naturellement, dans tout ça, y aura des sens interdits, ce qui vous simplifiera pas le boulot : Trouscaillon p140
20. La vie. Parfois on dirait un rêve. : Madeleine p186

21. Quelle colique que l'egzistence : Madeleine p186

22. Ton autorisation, tu sais où je me la mets ? : Gabriel p34

23. Oui, nous ne comprenons pas le hic de ce nunc, ni le quid de ce quod. : Laverdure p189

24. Eh bien démerdez-vous : Trouscaillon p147

25. j'ai ma lessive sur le feu : Marceline p50

26. T'en fais pas, on est toujours insulté par quelqu'un : Gridoux p231

27. j'en suis pas [une pédale], la preuve, c'est que je suis marié : Gabriel p81

28. tandis que vous pratiquiez encore le cannibalisme en suçant la moelle des os de vos ennemis charcutés, nos ancêtres les Croisés préparaient déjà le biftèque pommes frites avant que Parmentier ait découvert la pomme de terre : le gérant du Sphéroïde 169

29. vous savez jamais trop ce que vous pensez, ça doit être épuisant, c'est pour ça que vous prenez si souvent l'air sérieux ? Zazie p111

30. J'ai déjà essayé d'analyser mes rêves, mais ils sont moches. Ca donne rien. : l'amiral du Mont-de piété p188

III Cours sur le roman
1. rappel : type de discours, point de vue narratif et voix narrative (fiche)
2. deviner le plan du cours avec citations ("kesskidi ?")
Késskidi ? : plan du cours avec citations

Exercice : Essayer de deviner les vrais titres et sujets de parties par rapport aux citations 

I "Les pas marants, je les emmerde" (Zazie, p160)
I 1) "marant (silence). Positivement marant." (p200-201)
- (geste)
- "Napoléon mon cul" (Zazie p19)
"sacrebleu, merde alors, les salauds, les vaches" (Zazie p15)

"tu sais ce que ça veut dire « inintelligent », espèce de con ?" (Zazie p35)

"Schnell, schnell, on va voir la Sainte-Chapelle" (Fédor, p118)

"t'es pas aussi con que t'en as l'air" (Gridoux, p226)
- "vous faites du catch dans la catégorie spectateurs" (Zazie p66)
"et ton oiseau à toi, tu te l'es fait dénicher souvent ?" (Madeleine p96)

I 2) doukipudonktan ? (Gabriel p11)
- M’autorisez-vous donc à de nouveau formuler la proposition interrogative qu’il y a quelques instants j’énonça devant vous ? (Trouscaillon p208)
"vous allez me parler de la bêtise humaine, dakor, mais après tout c'est un métier comme un autre, pas vrai ?" (Gridoux p101)

- "vous qui jetiez le voile pudique de l'ostracisme sur la circonscription de vos activités" (Gridoux p189)
"c'est pas une histoire politique avec toutes sortes de conséquences emmerdatoires ?" (le Sanctimotronais p144)

I 3) Une technique narrative originale

- comment résumer l'œuvre ?

- "le rêve d'un rêve, à peine plus qu'un délire tapé à la machine par un romancier idiot (oh ! pardon)" (Gabriel p115)
- "Elle s'envole. A l'étage seconde parvenue, sonne à la porte la neuve fiancée" (p179)

- "D'abord je vous permets pas de me tutoyer" (le petit type, p13)

"la vie : un rien l'amène, un rien l'anime, un rien la mine, un rien l'emmène" (Gabriel, p149)

"mais que vois-je par-dessus les citrons empoilés des bonnes gens qui m'entourent ?" (Gabriel p116)

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------

II "Vous les entendez qui s'agitent en pleine préhistoire ?" (p163)
II 1) "qu'est-ce que je fous ici ?" (Gabriel p92)

- "C'est peut-être pas le Panthéon ?" (Gabriel, p18)
- "Laissez-la dormir. Laissez-la rêver." (la veuve Mouaque p224)
- "la rue c'est l'école du vice" (Gabriel p49)
"ça va chier, dit le loufiat" (p233)

II 2) "Qu'est-ce que tu pourrais branler d'important ?" (Gabriel p176)
- "S'il revient me trouver. S'il insiste. Je dirai peut-être pas non" (Jeanne Lallochère p240)

- "Laisse causer les hommes." (Turandot p153)
"il vous les faut tous ?" (Zazie p138)

- "la nouvelle génération, elle t'emmerde" (Zazie p22)
"Allons, voyons, qu'est-ce qu'il y a ? Tes parents te battent ?" (p57)
II 3) Des gens lâches, faibles, malsains…
- "j'emmène tous ces cons à la Sainte-Chapelle" (Fédor, p119)
- "on sent toujours les gens, même en haut de la tour Eiffel" (Gabriel p108)
"le muscadet se fait rare, c'est la vieille qui siffle tout" (Turandot p225)
- "la semaine de bonté est terminée. A rvoir." (Zazie p163)
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------
III "Un thomisme légèrement kantien" (p16)
III 1) "T'as vu le métro ? - Non." (Jeanne, Zazie, p240)
- "J'ai vieilli" (Zazie, p240)

III 2) "les mots n'ont plus le même sens qu'autrefois" (Trouscaillon p133)
- "tu parlais l'étranger aussi bien que lui" (Zazie p157)
- "un avocat venu de Paris esprès, un célèbre, un qui cause pas comme vous et moi, un con, quoi" (Zazie, p64)
- "quand je suis dans une ville que je connais pas, ça m'arrive aussi de demander mon chemin" (Trouscaillon p145)
III 3) "Tout ça c'est du bidon" (Gabriel p21)
- "du berceau jusqu'à la tombe, tant fait l'homme qu'à la fin il disparaît" (Gabriel, p115)
- "tout ça c'est du cinéma" (Zazie p162)
"pourquoi, pourquoi, pourquoi ? Ah, l'étrange question lorsqu'on ne sait qui que quoi y répondre soi-même" (Gabriel, p189-190)

- "t'as beau vouloir, tu vois bien qu'y en a pas" (Gabriel p23)
"merde, y a pas moyen d'être tranquille dans ce bordel" (Charles p174)

"est-ce qu'on a besoin d'apprendre son nom par cœur ?" (Pedro surplus p103)

3. cours du professeur à partir du plan détaillé ("Abensayeah !")
Abensayeah ! : Vrai plan du cours 

I Un récit fantaisiste, qui s'inscrit contre le roman traditionnel
I 1) Un roman hilarant

- une écriture dramatique

- un festival de l'insolence
- des situations cocasses, voire scabreuses
I 2) Un carnaval du langage

- le plaisir du solécisme
- le délire verbal

I 3) Une technique narrative originale

- une structure plus complexe qu'il n'y paraît

- le statut ambigu du narrateur

- un roman parodique

- un récit poétique

------------------------------------------------------------------------------------

II Une vision pessimiste de l'humanité
II 1) Un univers déstructuré et sans repères

- nous sommes perdus

- le large recours à l'imaginaire

- Un univers peu sûr

II 2) Des personnages complètement décalés 

- des psychologies incohérentes
- un climat machiste et misogyne

- l'absence de repères familiaux
II 3) Des gens lâches, faibles, malsains…

- les gens sont des boeufs
- des personnes peu recommandables
- des gens égoïstes et potentiellement dangereux
------------------------------------------------------------------------------------

III Un roman à teneur philosophique
III 1) Un roman déceptif

- un roman frustrant

- un jeu d'énigme 

- une fin en queue de poisson

III 2) Une réflexion sur la parole

- la tour de Babel 

- la vanité de l'enseignement

- la parole ne sert à rien 

III 3) Le sentiment de l'absurdité du monde

- Tout est bidon

- La comédie du monde 

- L'illusion de la liberté

4. explications de texte sur des passages-clés 
Liste (non-exhaustive) des Lectures Analytiques possibles 
1. chapitre I pages 11-13 : dans le bus (de "Doukipudonktan" à "le paysage")

2. chapitre I 16-17 : le métro (de "Et puis faut se grouiller" à "Des histoires")

3. chapitre I 18-19 : Napoléon mon cul (de "Gabriel se sent impuissant" à "Le métro")

4. chapitre II p26-28 : arrivée chez Turandot (de "Turandot le servit" à "petite fille")

5. chapitre II p29-31 : être institutrice (de "Gabriel se tourna" à "Il était ravi")

6. chapitre III p39-41 : les vécés (de "Elle regarda dans la cour" à "elle est dehors")

7. chapitre IV page 59-61 : les bloudjinnzes (de "Elle s'arrêta pile" à "chouette")

8. chapitre IV pages 63-65 : la bouffe et la bière (de "En attendant la bouffe" à "l'auriculaire")

9. chapitre V p69-71 : enfance de Zazie (de "Ltipstu" à "une bonne mère ?")

10. chapitre V p73-74 : Zazie se fait avoir (de "Zazie ne dit rien" à "tes parents")

11. chapitre VI pages 81-83 : Zazie écoute aux portes (de "Qu'est-ce qu'ils" à "un brin")

12. chapitre VII, pages 93-95 : Gridoux déjeune (de "Gridoux déjeunait" à "pour la fin")

13. chapitre VII pages 95-97 : Mado se confie (de "Mado Ptits-pieds" à "gentil, Charles")

14. chapitre VII pages 102-105 : Pedro l'amnésique (de "Le type avait fini" à "Gridoux angoissé")

15. chapitre VIII, pages 110-113 : Zazie drague Charles (de "Ils rêvèrent" à "mouflette comme toi")

16. chapitre VIII pages 114-116 : monologue de Gabriel (de "Eh bien" à "qui m'entourent")

17. chapitre VIII pages 117-119 : rencontre avec Fédor et les touristes (de "Un voyageur intervint" à "ces cons à la Sainte-Chapelle")

18. chapitre IX pages 121-123 : l'archiguide Gabriel (de "Ouvrez grand" à "s'écria la dame")

19. chapitre IX pages 123-125 : dispute de Zazie et Gabriel (de "Ptite vache" à "leur itinéraire")

20. chapitre IX pages 131-133 : le guidenapping (de "Les plus mordus" à "ses tatanes")

21. chapitre X pages 137-139 : Trouscaillon fait la circulation (de "A cause de la grève" à "à mi-voix")

22. chapitre XI pages 149-150 : le discours de Gabriel (de "A la terrasse" à "par Trouscaillon")

23. chapitre XII pages 159-160 : bout de chemin de Mouaque et Trouscaillon (de "Trouscaillon et la veuve" à "rue Rambuteau") 

24. chapitre XII pages 160-162 : Zazie et Mouaque (de "La veuve Mouaque" à "d'indulgence") 

25. chapitre XII pages 164-166 : le billard (de "Du haut de l'escalier" à "d'aller dîner") 

26. chapitre XII pages 166-169 : la choucroute (de "Les étrangers s'étranglaient" à "recevoir des coups")

27. chapitre XIII pages 173-175 : Gabriel téléphone à Mado (de " Mado Ptits-pieds" à "Et il raccroche")

28. chapitre XIII pages 178-179 : l'annonce des noces (de "Charles laisse pendre" à "tu sais faire")

29. chapitre XIII pages 179-183 : conseils vestimentaires de Marceline à Mado (de "Elle s'envole" à "C'est ça. (un temps)")

30. chapitre XIV pages 189-190 : Gabriel présente la boîte (de "Charles avait trouvé" à "l'enfant Zazie")

31. chapitre XIV pages 193-195 : le toast d'anniversaire de Gabriel (de "Les voyageurs, attendris" à "le vol du papillon")

32. chapitre XV pages 200-202 (de "Et enfin le type se décide" à "faut dire")

33. chapitre XVI 209-211 : Fédor et Trouscaillon (de "Allez, lui dit" à "un brin")

34. chapitre XVI 216-218 : le salaud (de "Vous êtes pas forts" à "brailla la veuve Mouaque")

35. chapitre XVI 218-222 : les hanvélos (de "Ces vociférantes exclamations" à "Le tout disparut en un instant")

36. chapitre XVII 225-227 : échange de beignes entre Gridoux et Mouaque (de "Je ne parle jamais" à "friser la jambe")

37. chapitre XVII 227-230 : la bataille des Nyctalopes (de "Mais tout ceci" à "un café-crème")

38. chapitre XVIII 234-235 : mort de Mouaque (de "Enjambant le tas" à "Plutôt périr !")

39. chapitre XIX 239-240 : épilogue (en entier)

5. exposés d'élèves sur un sujet type bac portant sur le roman seul
6. DST deux questions bac sur le livre (cf infra : liste de sujets possibles)
Epreuve blanche de Littérature Terminale (DST 1)
Le candidat traitera le sujet suivant.

L’usage du livre, de la calculatrice et de tout autre document est interdit.

· Sujet :

R. QUENEAU, Zazie dans le métro (1959)


1) Etudiez et discutez l'importance du thème du métro dans le roman de Queneau. (8 points)

2) Dans quelle mesure Zazie dans le métro de Queneau est-il un roman sur le langage ? (12 points)
------------------------------------------------------------------------------------------------

Epreuve blanche de Littérature Terminale (DST 1)
Le candidat traitera le sujet suivant.

L’usage du livre, de la calculatrice et de tout autre document est interdit.

· Sujet :

R. QUENEAU, Zazie dans le métro (1959)


1) Etudiez et discutez l'importance du thème du métro dans le roman de Queneau. (8 points)

2) Dans quelle mesure Zazie dans le métro de Queneau est-il un roman sur le langage ? (12 points)

Proposition de corrigé

"Dans quelle mesure Zazie dans le métro de Queneau est-il un roman sur le langage ?"

I Antithèse : pas vraiment, c'est avant tout un roman qui fait rire par son intrigue rocambolesque

- un roman au rythme haletant, sur le principe de la folle journée

Exemples : fugue de Zazie, poursuite dans Paris, à la tour Eiffel, le guidenapping de Gabriel

- des personnages décalés dans des lieux improbables

Exemples : le métier de Gabriel, l’insolence de Zazie, les insultes de Fédor, la boîte de nuit « le Mont de piété » ( !)

- des passages drôlatiques, proches du bas corporel

Exemples : Zazie mange des moules, se plaint du repas, la bataille aux Nyctalopes…

II Thèse 1 : il est vrai que l'intrigue n'est pas l’élément le plus important, et le roman vaut pour son jeu avec les mots


- un roman déceptif

Exemples : Zazie ne visite jamais le métro, qui est en grève (« les salauds, les vaches »)

les non-dits : le père de Zazie, Gabriel est-il "hormosessuel" ou pas ? (peu importe, d’ailleurs)

- des personnages incohérents

Exemples : Jeanne Lallochère laisse Zazie en garde à Gabriel, ne dirait pas non à son jules qu’elle trouve « bête »

Turandot emmène Laverdure le perroquet au Mont-de-piété

Qui est Marcel (= Marceline ?) qui ramène Zazie à la fin et que Jeanne ne s’étonne pas de voir arriver ?

- un festival du langage

Exemples : incorrections grammaticales, concaténations de mots (doukipudonktan ?), graphies amusantes (bloudjinnzes), emprunts à des langues étrangères (« Pas vrai, my gretchen lady ? »), répliques désobligeantes et bons mots (« tu sais ce que ça veut dire, « inintelligent », espèce de con ? »)

- la parodie intertextuelle : épopée (bataille aux Nyctalopes), roman de formation (itinéraire de Zazie), théâtre et scénario de cinéma (didascalies vagues, forte présence des dialogues)

III Thèse 2  : c'est aussi un roman à teneur philosophique, de réflexion linguistique

- la parole ne sert à rien

Exemples : « Y a pas besoin de le rappeler, puisque c’était convenu »

« Qu’est-ce que ça veut dire, « c’est possible », quand ça est ? »

- le langage cache l'essentiel : la vacuité de l'existence

Exemples : « Je m’appelle Mouaque, comme tout le monde »

Références complémentaires : ça parle, comme chez Beckett ou dans les Chaises de Ionesco

cf le dialogue entre le Logicien et l'Académicien au début de Rhinocéros
- des effets de mise en abyme et des passages métatextuels (réflexion sur le pouvoir de la fiction)
Exemples : le monologue central de Gabriel avec les références à l'auteur, dénonce le roman comme artifice

Zazie pourrait passer pour la muse de l'auteur, comme un alter ego de l'écrivain : ment-elle à Pedro devant les moules à propos de son père, ou est-elle sincère ?

-----------------------------------------------------------

« Etudiez l'importance du thème du métro dans le roman de Queneau. »

I Un thème important a priori

- le titre crée l'horizon d'attente du lecteur 

- l'action gravite autour de cette question

Exemples : c’est en partie ce qui motive la venue de Zazie à Paris (du point de vue de la jeune fille, du moins), ce qui justifie sa fugue

- ce thème donne lieu à des passages amusants

Exemples : Zazie insulte les travailleurs du métro : "les salauds, les vaches" (décalé dans la bouche d’une jeune fille ; choquant dans le film pour la France des années 1960

II C’est un thème déceptif, en quelque sorte, à l’image du roman

- le métro a une importance narrative très négligeable

Exemples : Zazie n’y pénètre jamais

- le roman se révèle déceptif

Exemples : le roman se termine « en queue de poisson », après la bagarre aux Nyctalopes, les  personnages s’en sortent grâce à l’intervention d’un sauveur providentiel, dont on ignore tout

Marcel comme Queneau semble pressés d’en finir dans le dernier chapitre
(cf le film Rien sur Robert, avec Fabrice Luchini et Sandrine Kimberlain, qui porte bien son nom : aucun personnage dedans ne s’appelle Robert)

- le métro n'est qu'un prétexte pour écrire un roman qui est presque un « roman sur rien » (Flaubert : "ce que je voudrais faire, c’est un roman sur rien, un roman qui se tiendrait de lui-même par la force interne de son style")

La tromperie du lecteur autour du métro révèle indirectement l'esthétique de Queneau dans ce roman : parodie intertextuelle, fête du langage et remise en question des catégories romanesques (notions traditionnelles de personnage, d'intrigue…, largement héritées des romans réaliste et naturaliste du XIXème siècle), un petit peu dans la lignée du Nouveau Roman

IV Cours sur le film

1. présenter vie et production de Louis Malle : (exposé d'élèves)

2. la littérature et le cinéma (cours d'introduction)
Autour du film

· Queneau et le cinéma

- Enfant, au Havre, il découvre Fantômas, les Vampires, la Conquête du Pôle
- 1947 : Il est au Festival du Film Maudit de Biarritz, manifestation qui annonce de loin en loin la Nouvelle Vague ; travaille avec René Clément sur un scénario intitulé Candide 47
- 1949 : écrit une chanson pour et figure dans Désordre de Jacques Baratier. Préface le livre de Jean Queval sur le tournage de Rendez-vous de juillet, de Jacques Becker

- 1950 : écrit, réalise, interprète en court-métrage en 16mm, le Lendemain.

- 1951 : conçoit, écrit, commente, interprète Arithmétique, court-métrage de Pierre Kast

- 1952 : fait partie du jury du festival de Cannes

- 1953 : écrit les dialogues de Monsieur Ripois, de René Clément

- 1954 : commentaire d'un court-métrage sur les Champs-Elysées

- 1955 : écrit une chanson pour Gervaise de René Clément

- 1956 : collabore au scénario de la Mort en ce jardin de Luis Buňuel 

- 1957 : collabore au scénario d'Amère victoire, de Nicolas Ray

- 1958 : écrit le commentaire en alexandrins du Chant du Styrène d'Alain Resnais

- 1959 : supervise la version française (doublée) de Certains l'aiment chaud de Billy Wilder

- 1960 : adaptation et dialogues de Un couple de Jean-Pierre Mocky

- 1962 : interprète le bref rôle de Clemenceau dans Landru, de Claude Chabrol. Ecrit avec Michel Arnaud et Boris Vian le scénario de Zoneilles (non réalisé)

- 1966 : dialogues du Dimanche de la vie, de Jean Herman, d'après son roman

 -1967 : Collaboration au court-métrage l'Emploi du temps
· contexte cinématographique de l'année de sortie du film : 1960

lutte entre Nouvelle Vague : Truffaut (les 400 coups, en 59) et Duras (Hiroshima mon amour la même année) et la Tradition de Qualité (la vieille vague), marqué par académisme et conservatisme moral

1960 : A bout de souffle de Godard

bouleversement du langage cinématographique

Brecht est à la mode (effet de distanciation, théâtre expérimental, Verfremdungseffekt…) : Les Bonnes femmes, film le plus radical de Chabrol, transposition des principes de Brecht au cinéma par procédés cinématographiques

la même année, Le Testament d'Orphée, dernier film de Cocteau

films très novateurs dans un contexte cinématographique, politique (guerre d'Algérie, censure…) et culturel (France du général de Gaulle) marqué par la conflit et les tensions

· Louis Malle et le roman

sorti en avril 1959, le roman s'écoule à 150000 exemplaires la première année

jusque là, Queneau connu pour ses poèmes et chansons, moins pour ses romans

auteur confidentiel

Louis Malle le lit et veut le réaliser, en parle à son producteur Napoléon Murat

les droits du livre ont déjà été achetés par un autre producteur, René Lévy pour 22 millions de francs

le réalisateur rené Clément doit le réaliser, puis y renonce

"C'est parce que Dieu existe que je vais tourner Zazie

Lévy revendit les droits à Murat pour 8 millions de francs

question : roman adaptable ? risque d'oblitérer la fantaisie verbale…
d'après des rumeurs, pour Alain Resnais, non, roman inadaptable

selon Malle, Resnais aurait déclaré : "le seul vrai problème pour Zazie est un problème de distribution."

Malle se lance dans l'adaptation dès le 15 août 1959, mais sans faire appel à Queneau, qui pourtant n'est pas un novice en ce qui concerne le cinéma, l'auteur laisse carte blanche

le jugement de Queneau sur le film est le suivant : "En même temps que je reconnais Zazie dans le métro en tant que livre, je vois dans le film une œuvre originale dont l'auteur se nomme Louis Malle, une œuvre à l'insolite et à la poésie de laquelle je suis moi-même pris."

· histoire du tournage

Malle travaille six mois à l'adaptation du roman avec Jean-Paul Rappeneau

le tournage commence au printemps 1960 et dure 6 mois, ce qui est inhabituel

évolution du projet et du budget : film pas cher (60 à 80 millions de francs) en noir et blanc initialement, il passe en couleurs pour 200 millions de francs, le double d'un film moyen de l'époque

le tournage se fait sur deux plateaux : en studio à Joinville avec les décors à transformations de Bernard Evein ; à Paris en extérieurs difficiles : tour Eifel, passages, galeries et rue de Paris, marché aux puces, embouteillages

- difficultés techniques : usage d'objectifs inhabituels, longues et très courtes focales, nouvelle pellicule couleur

trucages à la caméra (apparitions et disparitions des personnages comme au temps de Méliès), scènes tournées au ralenti (8 images seconde au lieu de 24) 

montage ne va pas de soi : 489 plans à agencer (trois ou quatre fois plus que la moyenne des films habituels) + dans une logique inhabituelle pour un monteur (en l'occurrence la monteuse Knout Peltier) - pas de raccord juste, mais faux raccords calculés

film : vraie œuvre ou exercice de style ? : on va dans le sens, sur le tournage, des trangressions des habitudes acquises, des tabous et des clichés stylistiques

seule limite : les habitudes des techniciens

"Avec le film comique, on peut faire n'importe quoi. Au début du tournage, ma script était affolée ; à la fin, elle m'encourageait à faire des faux raccords ! […] Quand je pense que j'ai appris le cinéma avec cette obsession de la représentation rationnelle de la réalité ! Or, ces libertés dont les cinéastes n'usent pas sont tout naturellement admises par la public ; ce sont les techniciens qui sont souvent plus difficiles à convaincre." (propos de Louis Malle à René Gilson, Cinéma 60, n°51, novembre-décembre 1960)

· Fiche technique

casting: Catherine Demongeot, Philippe Noiret, Annie Fratellini, Carla Marlier, Jacques Dufilho, Hubert Deschamps
Vu et approuvé par Charlie Chaplin. Sorti en 1960. 
Le scénario est co-écrit par Jean-Paul Rappeneau. 
· le succès ?

Un film culte sur la pochette DVD, mais très peu de succès à sa sortie.

"rythme échevelé, comique dévastateur"

3. fiche d'analyse cinématographique 

Vocabulaire de l'analyse cinématographique -définitions
Trouver les termes qui correspondent aux définitions suivantes (les définitions peuvent varier selon les domaines picturaux, les pays, les spécialistes du cinéma…) :

I Outils et gens nécessaires (!)

- distribution/casting : désigne l'équipe d'acteurs d'un film dans son ensemble

- audition/casting : désigne les séances de recrutement des acteurs par les producteurs, le réalisateur (au théâtre, par le régisseur)

- scénario : "bible" du film, il contient les scènes, les dialogues des acteurs, les didascalies sur les lieux (intérieur, extérieur…) et le moment (jour, nuit…) des scènes 

- scénariste : celui qui invente l'histoire et la "calibre" pour le cinéma

- storyboard : c'est la mise en dessin des scènes du film, pour commencer à réfléchir à la mise en images de l'histoire

- découpage technique : quand on divise le film au préalable (avant de tourner) en scènes, plans…

- producteur : celui qui finance le film, avec l'aide d'un studio ou non

- caméraman : celui qui tient la caméra

- réalisateur : celui qui filme et dirige le film -ce n'est pas nécessairement l'auteur de l'histoire

- assistant du réalisateur : bras droit de celui qui filme -il peut y en avoir plusieurs, par ordre d'importance

- chef opérateur : responsable du plateau de tournage et de l'aspect technique

- bruiteur : responsable des bruits du film

- doubleur : pour traduire les films étrangers, acteur qui prête sa voix à l'acteur original

- doublure : prête son corps et remplace un acteur célèbre pour les cascades, entre autres
II La prise de vue/le tournage

- champ visuel (in) : c'est ce que je vois à l'écran

- profondeur de champ : quand il y a une perspective dans le décor filmé (délimite les premier et arrière-plan…)

- plan général : c'est le plan traditionnellement utilisé pour présenter, décrire des grands espaces : plaines, déserts, villes, halls de gare…

- plan d'ensemble : plan moins large, à valeur surtout descriptive, sur une maison

- plan de pied : quand le personnage est vu des pieds à la tête

- plan américain : quand on voit le personnage des genoux à la tête, comme les cowboys dans les westerns

- plan rapproché : quand on voit l'acteur des hanches à la tête

- plan visage : quand la caméra est concentrée sur le visage de l'acteur

- gros plan : quand la caméra est concentrée sur un petit détail (œil, par exemple) ainsi agrandi par le champ visuel

- plan séquence : quand une scène se limite à un seul type de plan, le plus souvent un plan d'ensemble

- over the shoulder cut : "plan au-dessus de l'épaule", quand la caméra est placée derrière l'épaule d'un acteur

- split screen : "écran divisé", quand l'écran est divisé en 2, 3, 4, 8, 16…

- plongée : quand on filme un acteur, un objet à partir d'un point situé plus haut que lui

- contre-plongée : c'est l'inverse, quand un acteur, un objet est filmé à partir d'un point situé plus bas que lui

- point de focal : comme sur une appareil photo, on joue avec pour obtenir une image tantôt floue, tantôt nette

- champ/contre-champ : quand il y a un va-et-vient entre deux personnages, quand on les voit alternativement à l'image, par exemple quand les acteurs discutent (nécessite généralement deux caméras)

- hors-champ : tout ce qui se passe, s'entend hors du champ visuel (donc qu'on ne voit pas à l'écran)

- zoom : quand l'image "avance" ou "recule" (il s'agit  en fait d'un rétrécissement ou agrandissement de l'image) sur un objet, sans aucun mouvement de caméra

- panoramique : quand la caméra pivote sur son axe sans se déplacer et film tout le décor alentour

- travelling : quand la caméra se déplace. Ce type de procédé peut être varié : avant, arrière, latéral, circulaire…

- steadycam ou stabilisateur : datant de la fin des années 1970, c'est un procédé qui révolutionne la prise de vue en permettant de se déplacer avec la caméra tout en gardant une image nette et régulière

- caméra embarquée : procédé plus rare, toutes les fois que la caméra est placée sur un véhicule ou objet mobile de toute sorte (voiture, moto, hélicoptère…)

III Le montage

- montage : c'est l'opération technique (découpage de la bande, travail sur le film de la pellicule) qui met en forme la succession, l'enchaînement des plans -étape très importante du film, il marque le début de la post-production 

- surimpression de plans : quand un objet, un visage apparaît en même temps que l'objet/visage filmé précédemment : le nouvel objet est ajouté au-dessus du plan précédent et coïncide en temps avec l'ancien objet

- morphing : effet spécial qui permet de déformer numériquement un objet, un visage…

- inserts  : quand on insère un objet, un encart/carton (dans les films muets) à l'intérieur du montage. Cela peut créer un décalage.

- raccords : c'est un art de la transition typique du cinéma qui consiste à enchaîner les plans en recherchant la cohérence entre eux, à travers un rapprochement visuel (jeu sur les directions, les formes présentes à l'écran…) -il y en a de nombreux types (mouvement, objets…)

- faux raccords : quand les transitions sont ratées, et qu'il reste des détails très gênants dans le film fini (anachronismes, câbles non effacés…)

- fondus : il y en a essentiellement deux types ; au noir, quand l'image s'assombrit complètement ; ou enchaîné. Ce sont des "ponctuations" très fortes dans un film, car très voyantes.

- off : désigne tous les bruits (voix et musiques) rajoutées sur la pellicule après la prise de vue et le tournage

- bande sonore : c'est l'ensemble de tous les bruits d'un film, enregistrés au moment du tournage ou rajoutés au montage - voix des acteurs,  bruitages, musiques…

- bande originale : c'est l'ensemble des musiques et morceaux composés et utilisés pour un film

- photo : c'est le travail sur le grain de la pellicule, qui permet de "donner" au film sa couleur (vert pour Matrix, bleu pour Kingdom of heaven…)

- Technicolor : liée à l'apparition du cinéma en couleur, c'est un procédé de colorisation très prisé par Hollywood dans les années 1950 et 1960, moins ensuite

- générique : appelé aussi les "crédits" -au début ou à la fin du film, c'est tout le lettrage apparaissant sur l'écran et mentionnant l'équipe du film, les acteurs principaux, les producteurs, le réalisateur…

- bêtisier ou bloop scenes : ensemble des scènes ratées, non gardées au montage

- scènes coupées : scènes réussies, non gardées dans le film

- scènes alternatives : scènes figurant dans le film, mais dans une autre version

- scènes allongées : renvoie à des scènes du film, mais dans une version plus longue

- director's cut : concerne des films dans une édition DVD spéciale, qui contient le film tel que le réalisateur le voulait, sans les coupures faites par le studio ou les producteurs, coupes souvent jugées comme dénaturant le travail artistique du réalisateur

- making-of: documentaire de longueur variable sur les secrets de fabrication du film, souvent à valeur promotionnelle

Vocabulaire de l'analyse cinématographique -définitions

Trouver les termes qui correspondent aux définitions suivantes (les définitions peuvent varier selon les domaines picturaux, les pays, les spécialistes du cinéma…) :

I Outils et gens nécessaires (!)

- …………….. : désigne l'équipe d'acteurs d'un film dans son ensemble

- …………….. : désigne les séances de recrutement des acteurs par les producteurs, le réalisateur (au théâtre, par le régisseur)

- …………….. : "bible" du film, il contient les scènes, les dialogues des acteurs, les didascalies sur les lieux (intérieur, extérieur…) et le moment (jour, nuit…) des scènes 

- …………….. : celui qui invente l'histoire et la "calibre" pour le cinéma

- …………….. : c'est la mise en dessin des scènes du film, pour commencer à réfléchir à la mise en images de l'histoire

- …………….. : quand on divise le film au préalable (avant de tourner) en scènes, plans…

- …………….. : celui qui finance le film, avec l'aide d'un studio ou non

- ……………..: celui qui tient la caméra

- ……………..: celui qui filme et dirige le film -ce n'est pas nécessairement l'auteur de l'histoire

- …………….. : bras droit de celui qui filme -il peut y en avoir plusieurs, par ordre d'importance

- …………….. : responsable du plateau de tournage et de l'aspect technique

- …………….. : responsable des bruits du film

- …………….. : pour traduire les films étrangers, acteur qui prête sa voix à l'acteur original

-………………: prête son corps et remplace un acteur célèbre pour les cascades, entre autres
II La prise de vue/le tournage

- …………….. : c'est ce que je vois à l'écran

- …………….. : quand il y a une perspective dans le décor filmé (délimite les premier et arrière-plan…)

- …………….. : c'est le plan traditionnellement utilisé pour présenter, décrire des grands espaces : plaines, déserts, villes, halls de gare…

- …………….. : plan moins large, à valeur surtout descriptive, sur une maison

- …………….. : quand le personnage est vu des pieds à la tête

- …………….. : quand on voit le personnage des genoux à la tête, comme les cowboys dans les westerns

- …………….. : quand on voit l'acteur des hanches à la tête

- …………….. : quand la caméra est concentrée sur le visage de l'acteur

- …………….. : quand la caméra est concentrée sur un petit détail (œil, par exemple) ainsi agrandi par le champ visuel

- …………….. : quand une scène se limite à un seul type de plan, le plus souvent un plan d'ensemble

- ……………..: "plan au-dessus de l'épaule", quand la caméra est placée derrière l'épaule d'un acteur

- …………….. : "écran divisé", quand l'écran est divisé en 2, 3, 4, 8, 16…

- …………….. : quand on filme un acteur, un objet à partir d'un point situé plus haut que lui

- …………….. : c'est l'inverse, quand un acteur, un objet est filmé à partir d'un point situé plus bas que lui

- …………….. : comme sur une appareil photo, on joue avec pour obtenir une image tantôt floue, tantôt nette

- …………….. : quand il y a un va-et-vient entre deux personnages, quand on les voit alternativement à l'image, par exemple quand les acteurs discutent (nécessite généralement deux caméras)

- …………….. : tout ce qui se passe, s'entend hors du champ visuel (donc qu'on ne voit pas à l'écran)

- …………….. : quand l'image "avance" ou "recule" (il s'agit  en fait d'un rétrécissement ou agrandissement de l'image) sur un objet, sans aucun mouvement de caméra

- …………….. : quand la caméra pivote sur son axe sans se déplacer et film tout le décor alentour

- …………….. : quand la caméra se déplace. Ce type de procédé peut être varié : avant, arrière, latéral, circulaire…

- …………….. ou …………….. : datant de la fin des années 1970, c'est un procédé qui révolutionne la prise de vue en permettant de se déplacer avec la caméra tout en gardant une image nette et régulière

- …………….. : procédé plus rare, toutes les fois que la caméra est placée sur un véhicule ou objet mobile de toute sorte (voiture, moto, hélicoptère…)

III Le montage

- …………….. : c'est l'opération technique (découpage de la bande, travail sur le film de la pellicule) qui met en forme la succession, l'enchaînement des plans -étape très importante du film, il marque le début de la post-production 

- …………….. : quand un objet, un visage apparaît en même temps que l'objet/visage filmé précédemment : le nouvel objet est ajouté au-dessus du plan précédent et coïncide en temps avec l'ancien objet

- …………….. : effet spécial qui permet de déformer numériquement un objet, un visage…

- …………….. : quand on insère un objet, un encart/carton (dans les films muets) à l'intérieur du montage. Cela peut créer un décalage.

- …………….. : c'est un art de la transition typique du cinéma qui consiste à enchaîner les plans en recherchant la cohérence entre eux, à travers un rapprochement visuel (jeu sur les directions, les formes présentes à l'écran…) -il y en a de nombreux types (mouvement, objets…)

- …………….. : quand les transitions sont ratées, et qu'il reste des détails très gênants dans le film fini (anachronismes, câbles non effacés…)

- …………….. : il y en a essentiellement deux types ; au noir, quand l'image s'assombrit complètement ; ou enchaîné. Ce sont des "ponctuations" très fortes dans un film, car très voyantes.

- …………….. : désigne tous les bruits (voix et musiques) rajoutées sur la pellicule après la prise de vue et le tournage

- …………….. : c'est l'ensemble de tous les bruits d'un film, enregistrés au moment du tournage ou rajoutés au montage - voix des acteurs,  bruitages, musiques…

- …………….. : c'est l'ensemble des musiques et morceaux composés et utilisés pour un film

- …………….. : c'est le travail sur le grain de la pellicule, qui permet de "donner" au film sa couleur (vert pour Matrix, bleu pour Kingdom of heaven…)

- …………….. : liée à l'apparition du cinéma en couleur, c'est un procédé de colorisation très prisé par Hollywood dans les années 1950 et 1960, moins ensuite

- …………….. : appelé aussi les "crédits" -au début ou à la fin du film, c'est tout le lettrage apparaissant sur l'écran et mentionnant l'équipe du film, les acteurs principaux, les producteurs, le réalisateur…

- …………….. ou ……………..: ensemble des scènes ratées, non gardées au montage

- ……………..: scènes réussies, non gardées dans le film

- ……………..: scènes figurant dans le film, mais dans une autre version

- ……………..: renvoie à des scènes du film, mais dans une version plus longue

- ……………..: concerne des films dans une édition DVD spéciale, qui contient le film tel que le réalisateur le voulait, sans les coupures faites par le studio ou les producteurs, coupes souvent jugées comme dénaturant le travail artistique du réalisateur

- ……………..: documentaire de longueur variable sur les secrets de fabrication du film, souvent à valeur promotionnelle

Question finale : pourquoi vous avoir présenté  le vocabulaire dans cet ordre ?

4. visionnage du film
5. questionnaire sur le film
Questionnaire sur le film de Louis Malle

Avant de visionner le film, prenez connaissance des questions suivantes, puis réfléchissez-y durant la projection.
1. Quelles modifications essentielles apporte le film par rapport au roman ?

- au niveau de l'intrigue

- dans le traitement des personnages

- dans la reprise des passages les plus connus

2. Quel traitement Louis Malle effectue-t-il du cadre spatio-temporel ?

3. Quel rôle joue Paris dans le film ?

4. Quelle image des gens se dégage du film ?

5. Comment est rendue, cinématographiquement parlant, l'ambiance et l'atmosphère du livre ?

6. Par quels procédés est rendu l'humour du livre ?

7. Quel rôle joue le langage dans le film, et par quels moyens cinématographiques ?

8. Quels éléments du livre vous semblent inadaptables ? Pour quelles raisons, d'après vous ?

9. Quel questionnement propose le réalisateur sur la notion d'identité ?

10. Cette œuvre est-elle originale et créatrice, d'après vous ?

6. visionnage des bonus du DVDs : interview de Queneau, etc…
7. réflexion collective sur un sujet-bac : examiner la transposition du texte dans le film 
Sujet : L'adaptation filmique de Louis Malle, Zazie dans le métro, est-elle fidèle au roman de Queneau du même nom, selon vous ?
citation liminaire : "En même temps que je reconnais Zazie dans le métro en tant que livre, je vois dans le film une œuvre originale dont l'auteur se nomme Louis Malle, une œuvre à l'insolite et à la poésie de laquelle je suis moi-même pris." (jugement de Queneau sur le film de Malle)

I Une trame de base respectée

- l'intrigue reste la même

Zazie vient à Paris, fait une fugue, croise Pedro puis la veuve Mouaque, cherche Gabriel dans paris, va voir son oncle dans la boîte de nuit avant d'échouer dans un restaurant où éclate une bagarre

le film compte 18 chapitres et le livre 19
- les dialogues cultes

"Snob, mon cul !", "Napoléon, mon cul !" : a même choqué la France des années 1960, s'émouvant du fait qu'une petite fille dise autant de grossièretés

- des personnages incohérents au sein d'un univers déstructuré
"Dans mon film, l'univers est en perpétuelle variation et il n'est pas un personnage qui ne soit mis en cause" (Louis Malle, entretien avec Yvonne Baby, Le Monde, 27/10/1960)

similaire à l'entreprise romanesque de Queneau qui joue librement de la notion de personnages et de lé cohérence du chronotope

Exemples :  au début du film, quand Gabriel est à la gare, il passe en revue une file de Parisiens, on voit d'abord un homme avec un blouson en cuir qui lit Diogène et on le retrouve au bout de la file

on retrouve deux fois la même foule "bric à brac" des Parisiens qui se rue sur Zazie et Turandot et débite des banalités

le bar de Turandot est le lieu de travaux incessant qui le métamorphosent

la taxi de Charles passe et repasse devant le même monument

- Pedro-Trouscaillon-Aroun Arachide est le signe même de la désagrégation du personnage à laquelle toute explication rationnelle résiste : recherche d'identité, amnésie, mythomanie, enquête… ?

il est tour à tour satyre, flic en uniforme ou en civil, obsédé, poinçonneur du métro

lors d'un bref contrechamp aux puces, il est même son propre interlocuteur, en vendeur de blue-jeans face à Pedro

II Des libertés prises avec l’original
- Zazie, incarnée par Catherine Demongeot (laquelle, dans la vie réelle, délaissera bon gré mal gré le cinéma pour devenir…professeur de SES ! -on pense à Zazie qui s'exclame : "Ch'rai institutrice pour faire chier les gosses!"), est beaucoup plus jeune dans le film : choix délibéré de Louis Malle qui a rajeuni le personnage pour lui ôter toute ambiguïté sexuelle, qui l'éloignerait de son statut de spectatrice

il s'agit d'éviter la censure (encore que…), et surtout garder au livre tout son potentiel comique

- Albertine devient Marceline

le nom change par rapport à l'original : Marceline

renforce l'allusion proustienne

Marceline héroïne de la Recherche, dont l'original était le chauffeur de Proust, Alfred Agostinelli, qui était l'amant de Proust

actrice : Carla Marlier, au hiératisme mystique et fascinant

devient ange tutélaire de Zazie et Gabriel, de Charles et Mado

moins d'ambiguïté sexuelle (réduite au changement de costume)

c'est le motard issu de l'univers de Cocteau (Orphée) ramenant l'héroïne inconsciente vers le monde banal et quotidien -le train de six heures soixante !- après sa traversée de l'enfer parisien

- condensation de certains chapitres (surtout ceux avec beaucoup de dialogues)

Exemples : certains personnages ont les répliques d'autres personnages par rapport au roman (comme la parole est vide de sens, peu importe qui profère tel ou tel dit)

le chapitre 10 du film "23 minutes plus tard…" 37.00-40.37 -3 min.37 condense trois chapitres du livre : chapitre 6 au bistrot chez Turandot, chapitre 7 dialogue Gridoux/Pedro, chapitre 9 Gabriel guidenappé

- non adaptation de certains passages

Exemples :  le chapitre 10 avec le Sanctimotronais est laissé de côté, le conducteur gaffeur étant remplacé par Pedro

peut-être pour des raisons de budget, de cachet des acteurs, et aussi peut-être afin de donner une importance narrative supplémentaire à Pedro), 

le chapitre 15 où Pedro avoue qu'il souhaiterait "se farcir" Marceline est lui aussi laissé de côté, sans doute pour des raisons de censure

pour les mêmes raisons sans doute, le numéro du Lac des cygnes de Gabriel (livre, chapitre 14) n'apparaît pas dans le film, on voit juste la répétition, mais Gabriel n'est pas en costume de "Sévillane" 

dans le (censure)
III Le film est plutôt fidèle à l’esprit du livre, car il est difficile de l’être à la lettre -on change de medium, on passe du verbal à l'image
- un humour plus visuel que verbal

Exemples : bataille de choucroute dans le resto

- inflation de passages romanesques et variations

Exemples : Zazie s'enfuit avec les bloudjinnzes dans le chapitre 3 ; cette fuite dans le roman prend quelques pages à peine, là où elle s'étale sur plus de 6 minutes délirantes dans le chapitre 8 du film

à la place du passage avec le Sanctimotronais, on a un passage très absurde avec une voiture démembrée qui se fraye péniblement un chemin dans les embouteillages parisiens, suivie par des gens à pied qui porte la carrosserie + dans le voiture figure un passager avec un chapeau melon qui lit son journal et auquel personne ne semble prêter attention

- rajouts de passages non présents dans le livre
Exemples : la répétition = chapitre 13 dans le film, donne l'occasion d'un hommage aux numéros de cabaret et au cinéma burlesque (cf les Feux de la rampe de Chaplin)
- de même que le roman fonctionne sur la parodie intertextuelle, de même le film rend hommage au cinéma burlesque
Exemples : 

le film de Louis Malle est défini dans les encyclopédies du cinéma comme une "comédie burlesque"

la "course poursuite numéro 2" dans Paris entre Zazie et Pedro fait songer au cinéma muet de Chaplin et de Keaton, et aussi au burlesque très décalé des Marx Brothers

par exemple, pour échapper à Pedro, Zazie sur les marches passe à la volée son bloudjinnze à…une deuxième Zazie !

+ Zazie au passage détruit une statue qui, démembrée, donne la Vénus de Milo
8. comparer la structure du livre et du film

Chapitres du livre

Proposition de résumé

- grandes étapes

ch1-2 : arrivée

ch3-7 : escapade de Zazie

ch8-13 : le guidenapping de Gabriel
ch14-16 : la soirée au Mont-de-piété

ch17-18 : la bataille des Nyctalopes

ch19 épilogue
- chapitrage

chapitre 1 prologue -Gabriel prend Zazie à la gare d'Austerlitz

chapitre 2 à La Cave- le repas chez Gabriel

chapitre 3 fugue de Zazie

chapitre 4 Pedro ramène Zazie

chapitre 5 Pedro se dispute avec Gabriel

chapitre 6 au bistrot chez Turandot 

chapitre 7 dialogue Gridoux/Pedro

chapitre 8 la tour Eiffel

chapitre 9 Gabriel guidenappé

chapitre 10 à la recherche de Gabriel - la conduite intérieure du Sanctimotronais

chapitre 11 Zazie retrouve Gabriel, Fédor et les touristes

chapitre 12 à la gargote du Sphéroïde : banquet et billard

chapitre 13 Madeleine et Charles vont se marier

chapitre 14 arrivée au Mont-de-piété

chapitre 15 Bertin Poirée s’introduit de nuit chez Marceline

chapitre 16 Trouscaillon, Fédor et les autres à la sortie du Mont-de-piété

chapitre 17 la bataille des Nyctalopes autour de la soupe à l'oignon

chapitre 18 "ça va chier"

chapitre 19 épilogue, "J'ai vieilli"

Chapitres du film -tels que définis par le menu "chapitres" du DVD

1. Générique : 

2. "Médoukipudonktan" 

3. "Snob mon cul !" 

4. "Ch'rai astronaute pour faire chier les martiens" 

5. Course poursuite 1 

6. "Lagoçamilébou"

7. La foire aux puces 

8. Course poursuite 2 

9. "On m'appelle Pedro surplus" 
10. 23 minutes plus tard… 
11. "C'est chouette, la ville"

12. La Sainte-Chapelle, un joyau de l'art gothique

13. La répétition

14. L'amour… L'amour…

15. "Gabriel, en scène"

16. La soupe à l'oignon

17. "Oui, c'est moi, Aroun Arachide"

18. "J'ai vieilli"

Chapitres du film -tels que définis par le menu "chapitres" du DVD

1. Générique 00.00-01.19 - 1min.20
2. "Médoukipudonktan" 01.20-03.34 -2 min.34
- chapitre 1 prologue -Gabriel prend Zazie à la gare d'Austerlitz

3. "Snob mon cul !" 03.34-07.41 -4 min. 7
- chapitre 1 dans le tac de Charles 

4. "Ch'rai astronaute pour faire chier les martiens" 07.41-14.37 -6 min.56
- chapitre 2 à La Cave- le repas chez Gabriel

5. Course poursuite 1 14.37-19.18 - 4 min.41
- chapitre 3 fugue de Zazie

6. "Lagoçamilébou"19.18-22.05 -2 min.47
- chapitre 3

7. La foire aux puces 22.05-27.31 -5 min.26
- chapitre 3

8. Course poursuite 2 27.31-33.31 -6 min.

- chapitre 3

9. "On m'appelle Pedro surplus" 33.31-37.00 -3 min.29
- chapitre 4 Pedro ramène Zazie

- chapitre 5 Pedro se dispute avec Gabriel

10. 23 minutes plus tard… 37.00-40.37 -3 min.37
- chapitre 6 au bistrot chez Turandot 

- chapitre 7 dialogue Gridoux/Pedro

- chapitre 9 Gabriel guidenappé

11. "C'est chouette, la ville" -40.37-48.49 -8 min.12
- chapitre 8 la tour Eiffel

(- chapitre 10 à la recherche de Gabriel - la conduite intérieure du Sanctimotronais)

12. La Sainte-Chapelle, un joyau de l'art gothique 48.49-58.43 -9 min.54
- chapitre 11 Zazie retrouve Gabriel, Fédor et les touristes

13. La répétition 58.43-01:04.22 -2 min.21
14. L'amour… L'amour… 01:04.22-01:12.00 -7 min.38
(- chapitre 15 Bertin Poirée s’introduit de nuit chez Marceline)

- chapitre 12 à la gargote du Sphéroïde : banquet et billard

- chapitre 13 Madeleine et Charles vont se marier

15. "Gabriel, en scène" 01:12.00-01:16.25 -4 min.25
- chapitre 14 arrivée au Mont-de-piété

16. La soupe à l'oignon 01:16.25-01:23.00 - 6 min.35
- chapitre 16 Trouscaillon, Fédor et les autres à la sortie du Mont-de-piété

- chapitre 17 la bataille des Nyctalopes autour de la soupe à l'oignon

17. "Oui, c'est moi, Aroun Arachide" 01:23.00-01:25.52 -2 min.52
- chapitre 18 "ça va chier"

18. "J'ai vieilli" 01:25.52-01:28.30 -2 min.38
- chapitre 19 épilogue, "J'ai vieilli"

	Chapitres du livre
	Chapitres du film qui y correspondent

	ch. 1 p11-23 = 12 pages
	Ch.1,2, 3 = 8 min.1

	ch. 2 p24-38 = 14 pages
	Ch.4 = 6 min.56

	ch. 3 p39-54 = 15 pages
	Ch.5, 6, 7, 8 = 18 min.54

	ch. 4, 5 p55-67 et 69-79 = 22 pages
	Ch. 9 = 3 min.29

	ch. 6, 7, 9 p81-105  et 121-135 = 28 pages
	Ch.10 = 3 min.37

	ch. 8, 10 p107-120 et 137-148 = 24 pages
	Ch. 11 = 8 min.12

	ch. 11 p149-157 = 12 pages
	Ch. 12 = 9 min.54

	ch. 15, 12, 13 p159-183 et 197-206 = 33 pages
	Ch. 14 = 7 min.38

	ch. 14 p185-196 = 11 pages
	Ch. 15 = 4 min.25

	ch.16,17 p207-232 = 25 pages
	Ch.16 = 6 min.35

	ch.18 p233-237 = 5 pages
	Ch. 17 = 2 min.52

	ch. 19 p239-240 = 2 pages
	Ch. 18 = 2 min.38


observations éparses :

- condensation de certains chapitres (surtout ceux avec beaucoup de dialogues)

- inflation de certains passages romanesques : Zazie s'enfuit avec les bloudjinnzes

- non adaptation : chapitre 10 avec le Sanctimotronais (budget, cachet des acteurs, donner une importance narrative supplémentaire à Pedro), chapitre 15 Pedro et Marceline (censure ?), le numéro de Gabriel dans le chapitre 14 (censure)
- rajouts : la répétition = chapitre 13 dans le film
9. reprendre le plan du cours sur le livre et donner des exemples tirés du film

I Un film fantaisiste, qui s'inscrit contre l’illusion réaliste

I 1) Un film hilarant
- des situations cocasses, voire scabreuses

Exemple : mangent dans une cabine vitrée

moules de plus en plus nombreuses

huit dans assiette

Pedro se fait tacher le veston

Exemple : 49.00 entrée de veuve Mouaque

voiture de veuve redémarre toute seule

laissent leur voiture

Exemple : accéléré, guidenapping de Gaby

Exemple : on retrouve la voiture de Mouaque

conduisent à l'envers

accéléré

Exemple : cabine téléphonique trop petite pour Gaby

Exemple : Pedro s'introduit chez Albertine, se fait passer pour Mado

Albertine s'est habillée, ne remarque rien, Trouscaillon saute par la fenêtre

Exemple : "je ne vous vois point nue"

"de toute façon, on est entre nous, n'est-ce pas ?"

Exemple : Mouaque et Trouscaillon dans une fontaine, avec un parapluie, les mêmes dans une cabine

Zazie apparue d'un coup près de Mouaque, dans parc près de la Madeleine

Exemple : Trouscaillon et Mouaque, qui l'embrasse

elle poursuit Trouscaillon, lequel veut appeler "Secours police" à une borne (cf la préfectance dans le livre)

Exemple : Zazie gratte la cabine téléphonique et Gaby réagit

- un festival de l'insolence

Exemple : Zazie vole un croissant puis fugue

Exemple : "Alors, mes moules ?"

Exemple : "vous êtes moins con que je croyais"

(pourquoi paroles des personnages du roman dans bouches d'autres personnages dans le film ?)

Exemple : 01h16 Fédor avec Pedro

vous avez l'air d'un minable, dit Fédor

c'est le satyre de ce matin

I 2) Un carnaval burlesque

- le comique de gestes

Exemple : la table en marbre se casse

Exemple : Pedro apprécie Albertine

plongée, son se brouille

gros plan sur visages de Pedro et Albertine

avec travelling, voix off de Pedro

sont sur un plateau

Pedro passe par la fenêtre, se retrouve à table du resto de Turandot

main dans purée

Exemple : Mado se sert de la grenadine, verse à côté

- le délire verbal

Exemple : 12.13 Turandot, perroquet

tu causes, ton précieux de Gabriel

Exemple : Zazie en pyjama

alors quoi, merde, on peut plus dormir ?

Exemple : Lagoçamilébou

Exemple : EAOHZ sur pancartes dans rue, près ouvriers

- l’art du coq à l’âne

Exemple : G mange des moitiés d'asperge

Exemple : chantier 17.40 avec fanfare !

un bus rouge

plein de gens, carnaval

caméra à l'épaule (impression de désordre)

Exemple : le lit se casse

table en marbre (précédemment cassée)

intérieur kitsch

Exemple : un monsieur avec un chapeau melon lit son journal sur un banc

(forte sollicitation des figurants)

Exemple : voiture de travers, Pedro sur capot

voiture avec capot avant soulevé

prennent en stop deux randonneurs (cf Sanctimotronais)

Exemple : on met un autre bar et un autre téléphone, mais Gaby est resté en ligne

marida

téléphone implose, on chante

on remplace le téléphone, on tirera un coup

Exemple : retour music hall, tout le monde tombe

incendie, on tourne, ça brûle

1h04 Zazie apparaît d'un coup près de la statue d'un ange

Exemple : Pedro se retrouve, sans habits, caleçons, chapeau, chaussettes

Exemple : Pedro apparaît tout en se changeant

rentre puis sort du champ 6 fois !

I 3) Une technique narrative originale
- une structure plus complexe qu'il n'y paraît

Exemple : incipit

lettrage rouge

musique décalée de Fiorenzo Carpi

caméra embarquée sur train, train siffle

banlieue de Paris

train change de rails

- le relatif bouleversement de l’intrigue
Exemple : bus comme un avion, avec une hôtesse à l'intérieur qui vient servir quatre plateaux

bus de Fédor : espèce de sous-marin, aéronef

des types sur une échelle de pompiers surgissent dans le bus

pubs : visitez le métro, Kronenbourg

voiture de Mouaque sur une autre voiture noire

Gaby séduit par 4 norvégiennes

Exemple : ellipse

on voit Albertine, "J'ai le trac"

on ne voit pas le numéro de Gaby

Exemple : Albertine change de costume, s'habille en garçon, en motard

- un film parodique

Exemple : un violoniste sans violon fait la manche : on entend le violon

(hommage au cinéma muet, réflexion sur le pouvoir magique du cinéma : cf Buster Keaton, Chaplin, Marx Brothers…

+ le nonsense anglais : Monty Python, avec le roi Arthur qui fait semblant d'avoir un cheval dans Sacré Graal, son écuyer fait le bruit des sabots avec des noix de coco)

Exemple : insert, 23 minutes plus tard

Exemple : 37.00 Gridoux mange, questionne

Mado balance l'assiette

caméra bouge, Mado monologue

parodie de comédie musicale

------------------------------------------------------------------------------------

II Une vision pessimiste de l'humanité
II 1) Un univers déstructuré et sans repères
- nous sommes perdus

Exemple : au repas, Zazie d'abord à droite, puis à gauche, etc…

G a changé de place

Z a disparu puis s'est endormie

chaise à bascule

Exemple : travaux chez Turandot

un Paris en chantier

Exemple : lit de Gaby dans autre sens par rapport au moment où Zazie l'avait réveillé

Exemple : foire aux puces 22.00

Rembrandt, bric à brac

travelling latéral, femmes chez coiffeur

raccords de formes

Exemple : ballade sur les quais de la Seine

sur pont en même temps

(temporalité est espace problématiques dans le film)

Exemple : un panneau sur foire de Bruxelles (à Paris !)

Exemple : chez Turandot 59.43

décor a changé

on enlève le bar

va et vient entre Turandot, music-hall

(on change de lieu sans crier gare)

Exemple : lampion apparaît 1h06

Albertine change de place autour de robe d'un coup, assise, puis debout

Exemple : horloge à gauche au billard est déréglée et tourne en accéléré

- le large recours à l'imaginaire

Exemple : grenadine comme sang : presque surréaliste

Exemple : les vécés 14.30

couloir, portes, porte coulissante

lavabo et miroir

travelling, on suit Zazie

se change en deux secondes

jette chaussures, magie, cf Mary Poppins

Exemple : 

perle dans les moules !

voix ajoutées en post-production

surréaliste, poétique

Exemple : faux ours blanc jongle avec trois torches

Exemple : Zazie joue au piano, deux lapins blancs sur la partition

Gaby répète avec danseuses

un chapeau sur la tête de Gaby tombe on ne sait d'où

Gaby sur un plateau tournant

un machiniste fait changer le décor avec rideaux qui s'abaissent

plateau s'élève

Exemple : le bleu du billard sur le tapis vert

Zazie dans escalier billard

le coup du Jules : raye le tapis

Zazie se relève du capot = a rêvé

(structure narrative ? VERTIGE BAROQUE = récit-cadre + récit-enchassé)

- un univers peu sûr

Exemple : retour aux autres qui boivent, parlent occupation, pendant que soldats passent, bruit de bottes

confusion temporelle entretenue

Exemple : "J'aime les enfants, les petites filles et les petits garçons"

Exemple : jeu sur arrière-plan

une femme se fait poignarder et voler son sac, personne ne remarque rien

Exemple : enfant vendu d'occasion, humour noir

II 2) Des personnages complètement décalés 
- des psychologies incohérentes

Exemple : Gaby parle des bombardements

Exemple : Gaby doit aller à la répétition, s'en va soudain, grimpe sur les rambardes

Exemple : 01h12 arrivée des invités

tous dans la loge de Gaby

toutes paroles

puis plus personne dans la loge

Exemple : 01h14

entrée de Pedro dans la loge, marche sur le lit

Bertin Poirée

Pedro tourne en rond, jette tout, parle très vite

parle à la caméra

casse chaise

- un climat machiste et misogyne

Exemple : entrée d'Albertine

référence proustienne, au lieu de Marceline

très masculine : pantalon, déguisé en aviateur à la fin

Albertine en bleu, travelling arrière, regard impresionna

elle avance, pantalon, accent

la soupe

elle sert à table, mais n'y mange pas

Exemple : profession d'Albertine : ménagère

- l'absence de repères familiaux
Exemple : porte pas fermée

on ne cherche pas Zazie !

Exemple : Albertine laisse Zazie avec Pedro !

II 3) Des gens lâches, faibles, malsains…
- le bas-corporel

Exemple : Zazie mange goulûment

un troisième plat

emmerder les gosses

leur larder la peau du derche

- des personnes peu recommandables
Exemple : enseignes néon (très Pigalle)

"Les Naturistes"

Exemple : boîte le Paradis

décor kitsch, music hall

Exemple : 19.27 Turandot se saoule puis avertit Gabriel

Gridoux : accent, postiche

------------------------------------------------------------------------------------

III Un film à teneur philosophique
III 1) Un film déceptif
- un jeu d'énigme 
Exemple : le flanc de Zazie à Pedro

25.53 floutage visage Zazie + surimpression

analepse père de Zazie

mouche, accordéon

on n'entend plus les paroles

- une fin en queue de poisson

Exemple : bcp de policiers

visages des gens

nuit, néons, gens, accéléré, images brouillées

puis tout le monde dans bus, puis à pied, puis au billard

on croise Jeanne avec son Jules

(espèce d'intrigue en queue de poisson)

III 2) Une réflexion sur la parole
- la tour de Babel 
Exemple : dans Paris, la parole, bcp de gestes, bribes

Exemple : 33.00  discours des gens, quel malheur !

on change de lieu : vers chantier, appart de Gaby

- la parole ne sert à rien 

Exemple : 54.00 Gaby dans bus

toutes langues dans bus, dans écouteurs

travelling arrière caméra

tout le monde habillé selon préjugés sur les peuples et sur pays : italiens, anglais

Gaby éteint l'enregistreur

boutons avec langues, un bouton "URSS"

Exemple : gens se plaignent

répétition

toutes les filles parlent en même temps

Exemple : perroquet : "il n'y a pas d'abonnés au numéro demandé"

III 3) Le sentiment de l'absurdité du monde

- « Tout est bidon »
Exemple : "qui c'est, on ?", demande Zazie lors de la soupe

Exemple : un homme porte un mannequin

puis porte Turandot

Exemple : Pedro et marchand se ressemblent, sont les mêmes 

donne impression d'être dans un rêve

beaucoup de lunettes

voix surajoutée, radiophonique

Exemple : 56.05 voiture disparaît d'un coup

petite route, bus de Fédor poursuivi par voiture de Mouaque désossée, d'autres personnages suivent avec la carrosserie rose

volant à gauche

Trouscaillon fait toujours la circulation

accéléré, musique de cavalerie

monsieur au chapeau melon dans voiture

avec lumière : dialogue avec Mouaque

"c'est le vent, c'est la brise qui nous ont abusés"

Exemple : Zazie surgit de derrière le rideau bleu

- La comédie du monde 
Exemple : rythme du repas

Exemple : la manucure de Gabriel

Gaby maniéré

rouge à lèvres, musique, arrêt, lumière rouge

Exemple : photo de Zazie, dans Halles

Exemple : Zazie pleure, pleurs surajoutés en post-prod

Exemple : porteur de carreaux : Pedro s'y regarde, un gosse lui cire les pompes

théâtre, entrée soignée de Pedro

Pedro avec torchon et pouce, derrière des barreaux

accent de Pedro : gentilhomme italien

Exemple : moules frites 23.55

resto, mannequins, bras

mangent dans un resto en plein milieu des puces, devant une vitre transparente où tout le monde peut les regarder manger

Zazie se fait servir et mange en accéléré

glace dans resto, faux resto

Exemple : maquillage très blanc d'Albertine

Exemple : Trouscaillon en flic drague fille, affiche de Sacha Distel, fille disparaît dans kiosque, puis apparition de Sacha Distel (confusion fiction/réalité)

Exemple : travelling arrière dans le couloir

visage étrange d'Albertine, suivie par Mado

Exemple : Mado (lumière rouge) et Albertine (lumière bleue)

Exemple : Mouaque : gros maquillage, fond de teint, rouge à lèvres rose

Exemple : Zazie avec casquette, se regarde dans miroir et dans la caméra puis lui donne un dico

cf Whatever works, Rose pourpre du Caire, Pierrot le fou

Pedro lit le dico devant la caméra

comme si public un personnage

voix pas synchro avec les lèvres

- L'illusion de l'identité et de la liberté

Exemple : couloir avec 2 glaces = triple image de Marceline

sept reflets de Zazie, questionnement sur l'identité 
Exemple : gros plans visages

mêmes gens sur le chantier qu'à la gare

Exemple : Gridoux est devenu noir une seconde

crise d'identité

c'est pas possible, mimicus risus
Exemple : 57.35 la Sainte-chapelle

Gaby et Pedro ont presque le même costume

Exemple : six jeunes filles habillées pareil

Exemple : Albertine sort en bicyclette/motocyclette

Zazie sort dans la rue, sortie du cinéma

music jazz

Mouaque cherche Zazie, croit voir Trouscaillon, puis Trouscaillon disparaît

Albertine apporte costume à Gaby

Gaby dans chaise à bascule, à répétition

va et vient entre plusieurs personnages

tac de Charles, bus de Fédor

1h09.45 Gaby dans triple miroir

répétition d'images et de scènes…

Zazie s'endort sur un capot

1h11 tout le monde se retrouve d'un coup autour de la fontaine

bcp de gens remplacent Gaby dans la chaise à bascule : Mouaque, Gridoux, Turandot

Gaby dans la voiture, Gridoux en vélo, Mouaque à la circulation

(rôles interchangeables)

10.  analyser des séquences clés du film (par le professeur et/ou les élèves)

Séquences du film Zazie dans le métro de Louis Malle

- à analyser et à comparer avec les passages du roman correspondants : fidélité ou pas ? par quels moyens ?
· Séquence 1 : incipit -De la gare chez Turandot
I Un univers déstructuré

1) l’errance dans Paris

Exemples : 

- à la gare

pas bus mais quai de gare

sur les Champs-Elysées comme auto-tamponneuses

- dans le tac

pas le Panthéon

on voit deux fois la supposée église de la Madeleine

"la vérité ? comme si tu savais cexé"

gros plan sur G "tout ça c'est du bidon"

encore l'église "on sait pas"

tarif du taxi s'emballe

- chez Turandot

juke-box, tourne-disques, musique forte, masque les dialogues

perroquet en cage

téléphone, bric à brac

voix de Turandot et du perroquet se mêlent

« Tu deviens bourré »

2) le retour des mêmes personnages

Exemples : 

- à la gare

un voyou blouson noir lit la revue Diogène puis on retrouve le même blouson noir au bout de la file de voyageurs que Gaby passe en revue

- dans le tac

Charles a du dialogue qui est à Trouscaillon dans le roman (le film accentue la confusion des identités)

- chez Turandot

Turandot pendant son discours contre Zazie change de place (cf Méliès, où l’on a le même procédé), aspect très irréel

3) une technique cinématographique originale

Exemples : 

- à la gare

sortie du train en accéléré

travelling circulaire qui donne le vertige

- dans le tac

Zazie fugue

très Benny Hill, comique burlesque

taxi berline ouverte

le tac dans Paris circule en accéléré

II Des personnages décalés
1) l’insolence de Zazie

Exemples : 

- à la gare

Zazie parle hors-champ

- dans le tac

Zazie plus jeune que ans le roman, coupe au bol

métro fermé : « les salauds ! »

"la nouvelle vague, elle t'emmerde" dit Zazie : allusion interfilmique…

2) une vision pessimiste de l’humanité : des gens malsains, ignorants

Exemples : 

- à la gare

Gabriel dit que Parisiens puent

costume de Gaby + démarche bizarre de G

petit type avec réveil

- dans le tac

03.45 gens se battent pour avoir un taxi

taxi cassé, moche

ardoise d'écolier sur portes du métro

graffitis GRAIVE
- chez Turandot 7.43

portrait de Pétain au fond (reprend les allusions à la 2nde GM du livre)

Charles câline Mado

3) le surjeu des acteurs

typique des films parodiques

Exemples : 

- à la gare

Jeanne court, en une parodie des retrouvailles, mais pas pour G

Jeanne dans les bras du Jules qui la fait tourner

- dans le tac

jeu burlesque avec tête de Zazie dans voiture

"c'est pour mieux te faire rire mon enfant" dit G (allusions aux contes)

jeu burlesque avec bouteilles chez Turandot

- chez Turandot 

Mado brise une bouteille

· Séquence 2 : La « course-poursuite 2 » -de Zazie par Pedro dans Paris

I Un passage délirant

1) un rythme haletant

- 28.24 courent dans Paris en accéléré

sous ponts, bords de Seine

- aller-retour Pedro, Zazie, Zazie, Pedro

- sous les toits et sur les toits, comme taupes à foire

2) des personnages décalés

- dansent dans Halles couvertes

- jouent à la marelle comme deux gosses

- tournent en zig-zag 

3) incongruités techniques et incohérences narratives

- cette scène est l’inflation d’un passage assez court du livre 

- on retombe toujours sur Pedro ; 2 Zazie apparaissent sur marches des escaliers, jeu de passe-passe avec le jean

32.00 retour à Zazie sur le pont

puis retrouve Pedro qui marche devant

- un prêtre débarque, on change de décor, un téléphone explose

Zazie conduit une décapotable puis ne conduit plus

toutes les voitures sont les mêmes, Pedro dans toutes les voitures

- même chantier qu'au début avec la fanfare, personnages interchangeables

II Un morceau de bravoure burlesque

1) un hommage au cinéma

- hommage au cinéma muet : pistolet avec suie, patin à roulettes, gros aimant

comme Tex Avery, Willy Coyote et Bip-bip, ou Woody Woodpecker

très cartoon

Pedro a un bâton de dynamite, Zazie sourit

2) le pur plaisir du film : une scène riche de gags
- ralenti, tournent en rond 

- au passage, on prend Pedro en photo avec un vieil appareil, tirage instantané, puis une 2ème photo

- Zazie dans poubelle, se transforme en chat noir

- Pedro pèche, Zazie au bout de la ligne

- Zazie devient une vieille femme

- bombe, on se refile la bombe (cf jeu de la patate chaude)

comme explosion dans cartoon, insert

3) la création esthétique en miroir

- vitres, miroirs, lettres sur panneaux de bois figurent aux puces et dans la ville

Pedro et miroirs : 3 reflets + l'original (comme quand Zazie part de chez Gabriel pour fuguer, dans escalier aux glaces)

pancartes avec lettres : noires, rouges, blanches (rappelle la fête du langage du livre)

- Pedro a un petit vélo (jeu de mots avec gag visuel)

- Zazie est une créatrice à sa manière : Vénus de Milo improvisée

alter ego enfantin et féminin de l’auteur, muse de Queneau

29.43 les mannequins Zazie

· Séquence 3 : Gaby sur la tour Eiffel

I Une scène spectaculaire

1) des incongruités scénaristiques

- la colère surjouée de Charles

- une femme lit son journal à l'envers

- Gaby finit en bas de la tour direct dans un tas de sable

Gaby descendu d'un coup du 3ème étage

de la tour grâce aux ballons, comme norvégiennes

- la voiture démarre en faisant des tours

2) des extérieurs difficiles à pratiquer

- un amiral en haut de la Tour (cf Mary Poppins)

- ils reçoivent de l'eau !

- Gaby grimpe sur la tour (cf un Indien dans la ville)

Gaby perd ses lunettes

- un homme déguisé en ours blanc

- un savant fou avec des ballons sondes, jaunes, bleus, qui deviennent de jolis ballons

vue du Trocadéro

3) des techniques cinématographiques artificielles

- 40.39 embouteillages

- tour Eiffel vue sous toutes coutures

même à l'envers

- piaillement, accéléré, brouillage sonore : quand Zazie et Charles descendent l’escalier, comme s’ils tournaient en rond

- accéléré, monologue de Gaby en haut de la tour

II Une réflexion sur le statut de la réalité et le pouvoir de la fiction

1) l’absence de repères

- vue de Paris, donne le vertige

- 46.40 Fédor avec bus à l'impériale

le Cityrama

my gretchen lady

beaucoup de monde, cohue dans ascenseur de la tour

- Zazie descend escaliers en colimaçon avec Charles

Charles descend seul, se plaint

sortie en accéléré

- Gaby a d'un coup une glace à deux boules

2) une pensée désabusée sur la parole

- la tour de Babel

on parle pour ne rien dire

tous peuples : scheiks, bretonnes, Don Camillo, un américain avec stetson

Gaby parle les "langues forestières"

quatre norvégiennes

3) une réflexion métatextuelle sur le pouvoir de la fiction

- "j'ai la confession qui m'étrangle la pipe"

voix off de Gaby

accéléré, monologue de Gaby en haut de la tour

"Paris est un songe, Zazie un rêve, et toute cette histoire est le songe d'un rêve"

· Séquence 4 : la bataille aux Nyctalopes et épilogue
I Une scène burlesque

1) une action au rythme haletant

- étrangers se plaignent de la soupe : serveur râle

tous les gens sont cons, beignes

Mouaque et Gridoux

serveur "Ah !, si y avait pas les impôts !"

- ballet des serveurs

Turandot danse avec un maître d'hôtel

serveurs arrivent, on les arme de bouteilles

musique

toujours les mêmes acteurs

ballet burlesque, coups de bouteilles

2) les différents types de comique : situation, geste, surtout

cf Laurel et Hardy (tarte à la crème)

contexte : les Folies Pigalle, Le Sphinx…

le rire, « c’est de la mécanique plaquée sur du vivant » (Bergson)

3) l’insistance sur le bas corporel

- on casse les verres

maquillage pas water-proof

on insulte Mouaque

vieille peau/soucoupe/débris

on empiffre serveur avec choucroute

ventre explose

- combat de choucroute

lancer de choucroute (comme tarte à la crème)

Zazie endormit se reçoit une chaise

tas de serveurs

- 1h26 Jeannes et son Jules nus sur un lit

il est d'un bête 

II Une fin en queue de poisson

1) l’art du coq à l’âne

- Gaby tape le serveur

bagarre, Turandot brise une vitre avec un panneau de sens interdit

on casse bouteille sur Turandot

tous serveurs apparaissent, 2 à 2, se battent avec danseuses norvégiennes et serveurs

Zazie dort

serveurs applaudissent dans cuisine rouge

on noie avec milk-shake le perroquet qui devient un chien

Mouaque se sert de la bière pression

norvégiennes dévorent un homme

- 01h23 messieurs lourdement armés

26 hommes environ, triques rouges, battes

Trouscaillon déguisé en Mussolini

les hommes avancent = images s'agrandissent, effet spécial

Mouaque est tuée

hommes surgissent dans champ, tohubohu

on entend avions, tirs de DCA

comme à guerre, feuilletage temporel

(cf fin des Monty Python, Holy Graal)

soldats, clairon sonné par Gridoux

- Jeanne passe de la chambre à la gare

boucle avec début = train

Jeanne court, saute dans le train, Albertine met Zazie dedans

2) des questions sans réponse ?

- "Dieu est mort", Mouaque

Gridoux tue un serveur avec une chaussure-pistolet

on assomme Turandot

enseignes tournent

- tous descendent dans une trappe

Albertine en motard les reçoit dans le monte-charge

allez vous coucher, elle reconduit la petite

tout le monde dans le métro

dans escalator qui se rallume, montent à envers

grève semble finie

- on voit métro, train de banlieue

contrôleur du train = Pedro

et si tout cela n'avait été qu'un rêve : Zazie s'était endormi sur le capot d'une voiture et avait rêvé de tous les personnages, qui échangeaient tous leurs places

3) la mise en abyme de la notion de création

- destruction du décor, dénonciation de l’illusion cinématographique

on casse tout, de la déco années 1960

décor de carton pâte

faux murs, fausses cloisons

révèle un autre décor

Gabriel souffle sur décor qui tombe

on s'applaudit à la fin

- discours d'Aroun Arachide

se reçoit un piano

"Il me plaît de prendre l'apparence de l'incertitude et de l'erreur" = mot d'auteur (car on doute de la réalité dans le film)

- 1h25 un caméraman dans champ

caméra embarquée

- 01h27 Zazie a pas vu le métro, s'est bof amusé

parle devant la caméra : "J'ai vieilli"

même musique qu'au début

crédits, rôles principaux : Pedro, Mouaque, Turandot, Gridoux, Mado, Albertine (double, surimpression), Gaby, Charles, Jeanne, Fédor, Zazie

on repart de paris en sens inverse, lettrage rouge

Les Permanents/Permanentes : comme au théâtre ?

fondu au noir 1h28.26s

V Révision générale sur les deux œuvres
1. exposés d'élèves sur sujets écrits
Liste (non-exhaustive) des sujets de devoir possibles 
I Sujets thématiques plus littéraires
("étudier l'importance de…")
- les mots, le langage

- la poésie

- l'humour

- la fantaisie

- la parodie

- le mélange des genres

- le genre du roman

- l'aspect scénaristique

- les dialogues

- le théâtre

- l'intrigue

- le statut du personnage

- héros et héroïnes

II Sujets thématiques davantage "philosophiques" au sens large
("étudier le traitement de…")

- le temps et l'espace

- l'identité

- la liberté

- vérité et illusion

- les gens 

- la société

- la satire

- les transports en commun, le métro

- les objets

- Ce roman porte-t-il bien son titre ?

- Ce roman est-il cohérent ?

- Ce roman n'est-il qu'un pur divertissement ?

- Ce roman est-il "le rêve d'un rêve, à peine plus qu'un délire tapé à la machine par un romancier idiot (oh ! pardon)" ? (Queneau, Zazie dans le métro, chapitre VIII, éd. Folio Gallimard, page 115)

III Sujets sur les personnages
(à étudier dans le livre comme le film)
- Zazie

- l'oncle Gabriel

- Charles

- les femmes, les hommes

- Gridoux

- le satyre

- Marceline

- Mado Ptits-pieds

- la mère de Zazie

- Turandot

- Paris

IV Sujets-citations
("dans quelle mesure ce jugement s'applique-t-il au livre/aux deux œuvres ?"…)

le livre seul

- "J'ai écrit des romans, avec cette idée de rythme, cette intention de faire du roman une sorte de poème" (Queneau) 

- "Tu causes, tu causes, c’est tout ce que tu sais faire" (Laverdure)

- "Y a pas que la rigolade, il y a aussi l’art" (Gabriel p214)

- "c'est drôlement con les contes de fées" (Zazie p40)

- "La vie. Parfois on dirait un rêve." (Madeleine p186)

- "tout ça c'est du cinéma" (Zazie p162)

- "Tout ça c'est du bidon" (Gabriel p21)
le livre et son adaptation filmique
- étudier la fidélité du film au livre

- analyser les modifications essentielles du film

- le film est-il fidèle au roman ?
- "Ce roman est inadaptable." (propos prêtés à Alain Resnais, cinéaste)

- "En même temps que je reconnais Zazie dans le métro en tant que livre, je vois dans le film une œuvre originale dont l'auteur se nomme Louis Malle, une œuvre à l'insolite et à la poésie de laquelle je suis moi-même pris." (jugement de Queneau sur le film de Malle)

- "Dans mon film, l'univers est en perpétuelle variation et il n'est pas un personnage qui ne soit mis en cause" (Louis Malle, entretien avec Yvonne Baby, Le Monde, 27/10/1960)

- "Avec le film comique, on peut faire n'importe quoi. Au début du tournage, ma script était affolée ; à la fin, elle m'encourageait à faire des faux raccords ! […] Quand je pense que j'ai appris le cinéma avec cette obsession de la représentation rationnelle de la réalité ! Or, ces libertés dont les cinéastes n'usent pas sont tout naturellement admises par la public ; ce sont les techniciens qui sont souvent plus difficiles à convaincre." (propos de Louis Malle à René Gilson, Cinéma 60, n°51, novembre-décembre 1960) : le film comme le livre sont-ils "n'importe quoi", d'après vous ?

- à propos de Mary Poppins, comédie musicale de Walt Disney, le critique Christopher Finch indique que les spectateurs qui auraient souhaité une adaptation directe des histoires de P. L. Travers ont du être déçus. Il écrit que « ses délicates fantaisies fonctionnent à merveille avec des mots mais les artifices littéraires ne se traduisent pas en film sans procéder à de considérables changements. » : en quoi ce jugement peut-il s'appliquer à l'adaptation que Louis Malle propose du roman de Queneau, Zazie dans le métro ?

- "Paris est un songe, Zazie un rêve, et toute cette histoire est le songe d'un rêve" (Gabriel, incarné par Philippe Noiret, dans le film de Louis Malle) 

2. présenter un texte complémentaire (exposés d'élèves)
Liste des textes complémentaires 

Textes antiques
TEXTE 1 : Homère, Iliade, extrait du chant XII
TEXTE 2 : Homère, Odyssée, invocation à la Muse

TEXTE 3 : l’apologue de Tchouang-Tseu
TEXTE 4 : Ancien Testament, Genèse, 11, La Bible de Jérusalem -la tour de Babel 

TEXTE 5 : Platon, extrait du Ménon 80d1, 86d2 -la duplication du carré

Littérature française et étrangère

TEXTE 6 : Chrétien de Troyes, Yvain, le chevalier au lion (1180)
TEXTE 7 : Rabelais, prologue du Gargantua (1534)
TEXTE 8 : Rabelais, Gargantua - chapitre 27 (1534)

TEXTE 9 : Shakespeare, Hamlet, Acte III scène 1 -monologue d'Hamlet 

TEXTE 10 : Shakespeare, Comme il vous plaira, Acte II, scène VII - the seven ages of man
TEXTE 11 : Descartes, Méditations Métaphysiques, II -le morceau de cire (1641)
TEXTE 12 : Scarron, Le Roman comique, Première partie, Chapitre I.
TEXTE 13 : Molière, Dom Juan, III, 1
TEXTE 14 : Molière, Dom Juan, V, 2
TEXTE 15 : Pascal, Pensées (posthume, 1670) 

TEXTE 16 : Diderot, Jacques le fataliste et son maître –le poète de Pondichéry
TEXTE 17 : Robert Burns, "To A Mouse, On Turning Her Up In Her Nest With The Plough" (1785)

TEXTE 18 : Hugo, Les Djinns, Les Orientales (1831)

TEXTE 19 : Balzac, Le père Goriot (1835)
TEXTE 20 : Zola, La Curée (1871), chapitre III - portrait de Maxime

TEXTE 21 : Jarry, Ubu roi
TEXTE 22 : Rimbaud, Lettres dites du "Voyant" (1871-1873), "Je est un autre"

TEXTE 23 : Verlaine, Romances sans paroles, "Chevaux de bois" 

TEXTE 24 : Verlaine, "Art poétique" (1874)

TEXTE 25 : Marcel Proust, À la recherche du temps perdu. Du côté de chez Swann, 1913. 


TEXTE 26 : Sarraute, Tropismes, X (1939-1957)
TEXTE 27 : Claude Simon, la Route des Flandres 
TEXTE 28 : Michel Butor, La Modification

TEXTE 29 : Robbe-Grillet, Les Gommes, (1953) - le quartier de tomate 
TEXTE 30 : Céline, Voyage au bout de la nuit (1932)
TEXTE 31 : Boris Vian, L'écume des jours, chapitre 11
TEXTE 32 : La disparition de Georges Perec
TEXTES 33 : Les revenentes de Georges Perec et quelques monovocalismes en e

TEXTE 34 : François le Lionnais, deux sonnets
TEXTE 35 : Ionesco, La Cantatrice chauve, scène IV
TEXTE 36 : Ionesco, La Cantatrice chauve, scènes VII et VIII

TEXTE 37 : Beckett, En attendant Godot (1957) - Monologue de Lucky, « Pense, porc ! » 
TEXTE 38 : Beckett, Oh ! les beaux jours (1963)

TEXTE 39 : Raymond Queneau, L'instant fatal, « Si tu t’imagines »

TEXTE 40 : note  sur les Fleurs bleues, roman de Queneau
TEXTE 41 : Queneau, « Pour un art poétique »
TEXTE 42 : Queneau, Citations de Sally Mara 

TEXTE 43 : Queneau, extraits des Fleurs bleues
TEXTE 44 : Queneau, Exercices de style
TEXTE 45 : Queneau, Le Chant du Styrène (1957)

TEXTE 46 : Queneau, Le Chiendent (1933)

TEXTE 47 : Charly Et Lulu "Le Feu Ça Brûle" (paroles)
TEXTE 48 : Churchill, extraits de discours célèbres
TEXTE 49 : quelques expressions du livre expliquées
TEXTE 50 : article de Wikipédia sur la contrepèterie
TEXTE 51 : Jean Carmet, Brèves de comptoir (citées dans l’émission TV « Palace »)
TEXTE 52 : Les meilleures répliques des Tontons flingueurs, film de Michel Audiard

TEXTE 53 : article de Wikipédia sur le chant du coq -nom du coq dans plusieurs langues
TEXTE 54 : article en espagnol sur les trabalenguas

TEXTE 55 : « Sally at the seashore », chanson anglaise

TEXTE 56 : jeux avec la langue française

TEXTE 57 : éléments de Wikipédia autour de la comptine "Trois petits chats"
petite bibliographie complémentaire sur Queneau
3. DST deux questions bac sur le livre et le film
4. faire un plan sur un sujet à plusieurs

5. rédiger à plusieurs sur un sujet (rédaction)

Sujets assez généraux (12 points)

1) Etudier le personnage de Zazie

I Le personnage principal, autour de qui le roman gravite

- c'est elle qui motive l'action du livre et du film

- c'est le principal vecteur du comique : répliques insolentes

plus sensuelle et "lolita" dans le livre, plus innocente dans le film 

- elle crée des situations cocasses : elle fugue, dérobe des bloudjinnzes

II Un personnage poétique

- c'est un personnage touchant, car elle observe le monde des adultes sans tout à fait y pénétrer

- une image de l'écrivain, la muse de Queneau

- une créatrice de beaux mensonges

2) Etudier la parodie dans le livre et le film

I Des œuvres qui tirent leur esthétique de la parodie
- de nombreux genres littéraires convoqués : conte de fées, roman de formation, de l'épopée

- une écriture oscillant entre le théâtre et le scénario (cf didascalies)

- de ce point de vue, le film est davantage un hommage (visuel, nécessairement) au cinéma (burlesque, muet, sentimental, cartoons…)

II Des œuvres qui jouent avec et se jouent des catégories narratives traditionnelles
- la clarté du chronotope

- l'intégrité et la cohérence psychologique des personnages

- la clarté de l'intrigue

- un jeu sur le langage littéraireet cinématographique

3) Etudier la satire sociale

I Un univers incertain et dangereux

- l'absence de repères fixes

- des gens peu recommendables

II Une vision pessimiste de l'humanité

- la dissolution des liens familiaux

- l'ignorance et la bêtise des gens

on parle pour ne rien dire

4) Pensez-vous que le roman –et le film qui en est tiré- soit "le rêve d'un rêve, à peine plus qu'un délire tapé à la machine par un romancier idiot (oh ! pardon)" ? (Queneau, Zazie dans le métro, chapitre VIII, éd. Folio Gallimard, page 115, monologue de Gabriel)

I Thèse : Deux œuvres délirantes

- une histoire invraisemblable

- des fins peu claires et pleines de non-dits

- incongruités narratives et incohérences psychologiques

- du comique rudimentaire

II Antithèse : Des œuvres originales à "plus haut sens" (Rabelais)

- un questionnement sur le langage

- parodie intertextuelle et hommage à la magie du cinéma

- une réflexion philosophique en filigrane sur l’identité et la liberté

5) "J'ai écrit des romans, avec cette idée de rythme, cette intention de faire du roman une sorte de poème" (Queneau) : en quoi ce jugement de Queneau peut-il s'appliquer au roman de Queneau et son adaptation par Louis Malle ?

I Antithèse : un roman et un film incongrus et décalés
- une action invraisemblable menée tambour battant

- des personnages incohérents

- le bas corporel et le recours aux grossièretés

- une fin en queue de poisson

II Thèse : des œuvres poétiques
- une construction plus savante qu'il n'y paraît

- l'art du coq à l'âne : le festival du langage et le délire visuel

- des passages poétiques : parodie, hommage au cinéma

6) Que pensez-vous de ces propos prêtés à Alain Resnais, cinéaste, en regard du livre et de l'adaptation que Louis Malle en a fait : "Ce roman est inadaptable." ?

I Thèse : ce qui est a priori inadaptable 

- la présence d'un narrateur qui intervient de temps à autre dans la narration

- la fantaisie verbale

- la parodie intertextuelle

II Antithèse : le livre est quand même respecté, à peu de choses près

- la trame narrative de base est respectée

- un même questionnement sur les catégories narratives

- quels sont les moyens du film (image) pour adapter le livre ? : artificialité des procédés cinématographiques, délire visuel, humour burlesque 

- l'hommage au cinéma reprend la parodie intertextuelle

7) "Dans mon film, l'univers est en perpétuelle variation et il n'est pas un personnage qui ne soit mis en cause" (Louis Malle, entretien avec Yvonne Baby, Le Monde, 27/10/1960)

I Un film artificiel

- un cadre spatio-temporel bouleversé

- des techniques cinématographiques voyantes

- le vertige baroque de la mise en abyme

- le réalisme magique

II Une remise en question de la notion de personnage

- des personnages décalés

- des personnages interchangeables

- un questionnement sur l’identité

Sujets plus spécifiques (8 points)

1) Etudier le personnage de Mado Ptits-pieds

- la future de Charles et la serveuse de Turandot

- un personnage ambigu : la séduction de Marceline

- une femme qui manque de romantisme (au sens large)

- un personnage décalé représentatif de la vision pessimiste de l’humanité présente dans ces oeuvres

2) Etudier le personnage de Marceline/Albertine

- une femme soumise et plutôt effacée, « ménagère » de profession

- une figure maternelle pour Zazie

- la cible du désir : Mado, Bertin Poirée

- un personnage qui entretient le mystère dans ce roman déceptif : sauveur providentiel ? Gaby est-il hormosessuel ? devient-elle Marcel à la fin ?

3) Etudier le personnage du "satyre" : "Pedro surplus", Bertin Poirée, Trouscaillon, Aroun Arachide…
- un personnage capital, omniprésent

- une conscience tourmentée, qui se questionne sur son identité

- un personnage inquiétant car menaçant

- une remise en question du personnage traditionnel

- un mystère entretenu (identité, motivation ?)

- un alter ego de l'écrivain, une incarnation de la fiction, une allégorie du rêve ?

4) Etudier le personnage de l'oncle Gabriel

- un personnage contrasté : un malabar qui danse le lac des cygnes en tutu, déguisé en sévillane…

- un personnage comique : réactions décalées, costumes bariolés, rêvasserie

- un personnage mystérieux : hormo ou pas ?

UN GRAND MERCI POUR VOTRE ATTENTION ET VOTRE PARTICIPATION !

POUR AVOIR LES DOCUMENTS PRESENTES

- me donner une clé USB dès aujourd'hui

- m'écrire au mèl suivant : j.laine@live.fr
TEXTE 1 : Homère, Iliade, extrait du chant XII 

A ces mots, Hector s’avance à la tête des Troyens ; ceux-ci le suivent en poussant de longues clameurs. Alors Zeus, roi des tempêtes, envoie des montagnes de l’Ida un vent impétueux, qui porte jusqu’aux navires des Grecs un nuage de poussière ; il amollit leur courage, et comble de gloire Hector et les Troyens. Ceux-ci, pleins de confiance en ces prodiges et en leur propre valeur, tâchent de rompre la forte muraille des Grecs ; ils arrachent les créneaux des tours, démolissent les parapets, et s’efforcent d’arracher, avec les leviers, les masses de pierre que les Grecs posèrent sur un solide fondement pour être la base des tours. Ils les ont déjà ébranlées, ils espèrent rompre les murs ; mais les Grecs n’abandonnent point le passage, ils couvrent les parapets de leurs épais boucliers, et de là ils accablent les ennemis qui s’avancent au pied des remparts.

Cependant les deux Ajax, parcourant les tours, exhortaient les Grecs de toutes parts, et ranimaient leur courage. A l’un ils adressent des paroles flatteuses, à l’autre de sévères reproches, s’ils le voient s’éloigner des combats.

« Amis, disaient-ils, vous, les plus braves des Argiens, et vous, guerriers moins vaillants encore, car tous ne sont pas égaux dans les batailles, aujourd’hui le même devoir est imposé à tous : vous le reconnaissez vous-mêmes. Qu’aucun de vous donc ne retourne vers les navires en écoutant ceux, qui vous menacent ; mais marchez en avant, exhortez-vous les uns et les autres, et puisse Zeus, roi terrible de l’Olympe, vous accorder de mettre fin à ce combat et de poursuivre nos ennemis dans Ilion.»

Ainsi les deux héros, à la tête des Grecs, les excitent à combattre. Comme les flocons pressés de la neige tombent dans la saison de l’hiver, quand Zeus se lève pour lancer ses traits sur les mortels : alors, calmant les vents, il ne cesse de répandre la neige, jusqu’à ce qu’elle couvre et le haut des montagnes, et leurs cimes aiguës, et les plaines fécondes, et les riches travaux du laboureur ; elle s’amoncelle sur les ports et les rivages de la mer écumeuse, où les vagues la dissipent bientôt, mais tout le reste est enveloppé, tant que pèse la neige de Zeus. Ainsi du sein des deux armées volent des pierres innombrables ; les unes frappent les Troyens, les autres, lancées par les Troyens, atteignent les Grecs ; partout sur les murailles le bruit s’élève.

Mais, sans doute, les Troyens et le vaillant Hector n’eussent jamais renversé les murs ni rompu les portes et leurs fortes barrières, si Zeus n’avait précipité son fils Sarpédon sur les Argiens, comme un lion sur des boeufs aux cornes recourbées. Soudain ce héros saisit un vaste et superbe bouclier d’airain, façonné par un ouvrier habile, qui, dans l’intérieur, le garnit de nombreuses peaux de bœuf, et l’entoura de lames d’or. Sarpédon porte devant lui ce bouclier, et, balançant deux javelots, il s’avance tel qu’un lion nourri dans les forêts, et privé depuis longtemps de sa pâture ; son cœur intrépide le pousse à fondre au milieu des brebis, et à pénétrer dans l’intérieur de la bergerie : là, quoiqu’il trouve les pasteurs veillant sur le troupeau avec leurs chiens et leurs armes, il ne veut point, sans avoir essayé sa valeur, être repoussé de l’étable ; mais, en s’élançant, ou le monstre ravit sa proie, ou il tombe aux premiers rangs, frappé par le trait que lance une main vigoureuse. Tel, plein d’un noble courage, Sarpédon, semblable aux dieux, s’élance pour abattre la muraille et franchir les remparts : en cet instant il s’adresse à Glaucos, fils d’Hippolochos, et lui dit :

« Glaucos, pourquoi dans la Lycie sommes-nous distingués et par les premières places dans les festins, et par l’excellence des viandes, et par de larges coupes toujours remplies ? Pourquoi, tous, sommes-nous considérés comme des dieux, et cultivons-nous, sur les rives du Xanthos, un vaste champ à part, où la vigne et le froment croissent en abondance ? C’est pour que main tenant, placés aux premiers rangs, nous résistions au feu des combats, et que chacun des valeureux Lyciens dise : Non, ce n’est pas sans gloire que nos rois gouvernent la Lycie ; ils se nourrissent des chairs les plus succulentes, ils boivent un vin délicieux ; mais leur force est invincible quand ils combattent à la tète de leurs soldats. Ami, si nous devions, en évitant la guerre, jouir d’une jeunesse éternelle, je ne combattrais pas le premier de tous, je ne t’engagerais pas dans ce combat glorieux ; mais, puisque mille hasards nous conduisent à la mort, qu’il n’est donné à l’homme ni de fuir ni d’éviter, marchons, cédons la gloire à l’ennemi, ou qu’il nous la donne. »

Il dit : Glaucos obéit à ses conseils, et tous deux s’avancent audacieusement, suivis d’une troupe nombreuse de Lyciens.

En les voyant, le fils de Pétéos, Ménesthéus, frissonne de crainte ; car ils marchent contre la tour qu’il occupe, le désastre et l’épouvante les suit. Cependant Ménesthéus jette ses regards sur ce rempart des Grecs pour découvrir quelque vaillant capitaine qui puisse repousser la mort loin de ses compagnons ; il aperçoit enfin les deux Ajax, insatiables de combats, et près d’eux est Teucros, qui sortait de sa tente ; mais s’il les appelle, il ne sera pas entendu, tant est grand le tumulte : le bruit s’élève jusque vers les cieux, aux coups dont retentissent les boucliers, les casques et les portes ; car elles sont toutes assaillies par les ennemis qui s’efforcent de les rompre avec violence pour pénétrer dans les remparts. A l’instant Ménesthéus envoie le héraut Thoos auprès d’Ajax.

« Va, dit-il, généreux Thoos ; hâte-toi d’appeler un des Ajax, ou plutôt qu’ils viennent tous deux : ce parti serait préférable à tous les autres, car ici bientôt va s’accomplir une entière défaite ; déjà les chefs des Lyciens nous accablent, eux qui se sont déjà signalés dans les batailles terribles. Mais si les Ajax soutiennent de leur côté les travaux de la guerre, que du moins le fils vaillant de Télamonios vienne seul, suivi de Teucros, habile à lancer des flèches. »

Il dit : aussitôt le héraut obéit à cet ordre ; il parcourt les remparts des valeureux Grecs, s’arrête près des Ajax, et leur dit aussitôt :

« Illustres Ajax, princes des Argiens, le fils chéri de Pétéos vous invite à vous rendre près de lui pour partager ses dangers, ou plutôt venez ensemble ; ce parti serait préférable à tous les autres, puisqu’ici bientôt va s’accomplir une entière défaite. Car les chefs des Lyciens nous accablent, eux qui se sont déjà signalés dans les batailles terribles. Mais si vous avez là aussi à soutenir les travaux de la guerre, que du moins le fils vaillant de Télamon vienne, suivi de Teucros, habile à lancer des flèches. »

Le grand Ajax ne résiste point ; et, s’adressant au fils d’Oïléus :

« Ajax, et toi, fort Lycomèdès, exhortez ici les Grecs à combattre avec ardeur ; moi, je vais ailleurs soutenir le combat, et je reviendrai près de vous dès que je les aurai secourus. »

En disant ces mots, le fils de Télamon s’éloigne, ainsi que Teucros, son frère de père ; Pandion, qui les accompagne, porte l’are flexible de ce héros. Lorsque, en s’avançant derrière les remparts, ils furent parvenus à la tour défendue par le magnanime Ménesthéus, ils se trouvèrent près de leurs compagnons accablés ; mais déjà les valeureux princes des Lyciens, tels qu’une noire tempête, escaladaient les murailles. Alors Ajax et Teucros se précipitent pour les combattre ; un grand bruit se fait entendre.

D’abord Ajax immole un guerrier ami de Sarpédon, le brave Épicléus ; il le frappe d’une roche raboteuse ; cette pierre se trouvait sur le sommet de la muraille, près des créneaux : un homme, tel qu’ils sont de nos jours, fût-il à la fleur de son âge, la soulèverait à peine de ses deux mains ; Ajax l’enlève, et la lance dans les airs ; elle brise le casque du guerrier, et lui fracasse tous les os de la tête : semblable à un plongeur, il tombe du haut de la tour, et son âme l’abandonne. Teucros, au sommet des rem parts, dirige un trait contre l’intrépide fils d’Hippolochos, Glaucos, à l’endroit où il aperçoit le bras découvert, et lui fait cesser le combat. Glaucos s’éloigne des murs, en cachant sa fuite ; il craint que les Grecs n’aperçoivent sa blessure, et ne l’insultent par leurs discours. Sarpédon est saisi de douleur au départ de Glaucos : il s’en est aussitôt aperçu, et cependant n’abandonne point la bataille. Avec sa lance, il atteint Alcmaon, fils de Thestor, et la retire aussitôt ; Alcmaon suit le fer, et tombe le front dans la poudre ; autour de lui retentissent ses armes éclatantes d’airain. Alors Sarpédon, de ses mains vigoureuses, saisit un créneau, l’arrache, l’entraîne tout entier ; et, découvrant le sommet de la muraille, il fraye une route à ses nombreux Lyciens.

Ajax et Teucros marchent contre lui. Teucros lance une flèche qui, vers la poitrine, déchire la courroie du vaste bouclier ; mais Zeus éloigne la mort de son fils, et ne veut pas qu’il succombe près des navires ; ensuite Ajax en s’élançant frappe le bouclier ; le fer à pénétré cette armure, et arrête l’ardeur du héros.

http://kulturica.com/k/litterature/iliade-chant-12/
TEXTE 2 : Homère, Odyssée, invocation à la Muse

Chante la colère, déesse, d'Achille fils de Pelée funeste [colère], qui a infligée d'innombrables souffrances aux Achéens, qui a envoyé chez Hadès, en grand nombre, les âmes vaillantes des héros, qui faisaient d'eux, des proies pour les chiens et tous les oiseaux de proie, la volonté de Zeus s'accomplissait, à partir du jour où précisément après s'être tout d'abord querellés, se brouillèrent le fils d'Atrée maître des hommes et le divin Achille. 

Traduction Philippe Jaccottet, Maspero Paris 1982
Ô Muse, conte-moi l'aventure de l'Inventif:

Celui qui pilla Troie, qui pendant des années erra,

Voyant beaucoup de villes, découvrant beaucoup d'usages,

Souffrant beaucoup d'angoisses dans son âme sur la mer

Pour défendre sa vie et le retour de ses marins

Sans en pouvoir pourtant sauver un seul, quoi qu'il en eût:

Par leur propre fureur ils furent perdus en effet,

Ces enfants qui touchèrent aux troupeaux du dieu d'En Haut,

Le Soleil qui leur prit le bonheur du retour…

A nous aussi, Fille de Zeus, conte un peu ces exploits!

Traduction Victor Bérard, Armand Colin, Paris, 1932
C'est l'homme aux mille tours, Muse, qu'il faut me dire, Celui qui tant erra quand, de Troade, il eut pillé la ville sainte, Celui qui visita les cités de tant d'hommes et connut leur esprit, Celui qui, sur les mers, passa par tant d'angoisses, en luttant pour survivre et ramener ses gens. Hélas! Même à ce prix, tout son désir ne put sauver son équipage: ils ne durent la mort qu'à leur propre sottise, ces fous qui, du Soleil, avaient mangé les bœufs, c'est lui, le Fils d'En Haut, qui raya de leur vie la journée du retour.

Viens, ô fille de Zeus, nous dire, à nous aussi, quelqu'un de ses exploits.

TEXTE 3 : l'apologue de Tchouang Tseu 

On connaît le célèbre apologue chinois : Tchouang-tseu rêve qu'il est un papillon, mais n'est-ce point le papillon qui rêve qu'il est Tchouang-tseu ?

Nous rêvons que nous festoyons ; l’aube venue, nous pleurons. Au soir, nous pleurons, le lendemain matin, nous partons à la chasse. Pendant que nous rêvons nous ne savons pas que c’est un rêve. Dans notre rêve nous expliquons un autre rêve, et ce n’est qu’au réveil que nous savons que c’était un rêve. Et ce ne sera qu’au moment du grand réveil que nous saurons que c’était un grand rêve. Il n’y a que les sots qui se croient éveillés, ils en sont même parfaitement certains. Princes, bergers, tous uns dans cette même certitude ! Confucius et vous ne faites que rêver ; et moi qui dis que vous rêvez, je suis aussi en rêve.

Commentaire :

Le Zhuāngzǐ contient de nombreuses paraboles courtes souvent teintées d’humour, dont la notoriété dans la culture chinoise s’étend largement au-delà des cercles taoïstes ou lettrés, et qui sont à l’origine de proverbes. Certaines sont mondialement connues, comme Le rêve du papillon : le sage y rêve qu'il est un papillon, et se réveillant, se demande s’il n'est pas plutôt un papillon qui rêve qu'il est Zhuāngzǐ. La question de la nature profonde de la réalité est posée.
TEXTE 4 : Ancien Testament, Genèse, 11, La Bible de Jérusalem -la tour de Babel 

« Tout le monde se servait d’une même langue et des mêmes mots. Comme les hommes se déplaçaient à l’orient, ils trouvèrent une vallée au pays de Shinéar et ils s’y établirent. Ils se dirent l’un à l’autre : Allons ! Faisons des briques et cuisons-les au feu ! La brique leur servit de pierre et le bitume leur servit de mortier. Ils dirent : Allons ! Bâtissons-nous une ville et une tour dont le sommet pénètre les cieux ! Faisons-nous un nom et ne soyons pas dispersés sur toute la terre ! Or Yahvé descendit pour voir la ville et la tour que les hommes avaient bâties. Et Yahvé dit : Voici que tous font un seul peuple et parlent une seule langue, et tel est le début de leurs entreprises ! Maintenant, aucun dessein ne sera irréalisable pour eux. Allons ! Descendons ! Et là, confondons leur langage pour qu’ils ne s’entendent plus les uns les autres.Yahvé les dispersa de là sur toute la face de la terre et ils cessèrent de bâtir la ville. Aussi la nomma-t-on Babel, car c’est là que Yahvé confondit le langage de tous les habitants de la terre et c’est de là qu’il les dispersa sur toute la face de la terre ». 

(Genèse, 11, La Bible de Jérusalem) 

TEXTE 5 : Platon, extrait du Ménon -la duplication du carré
L'expérience avec l'esclave 
Ménon, 80d1-86d2 
(Traduction Bernard SUZANNE, © 2000) 

[80d]...

SOCRATE.-- Et à présent, en ce qui concerne aretès (1), ce que c'est, moi, pour sûr, je ne le sais pas, alors que toi, peut-être auparavant l'as-tu su, avant d'être en contact avec moi, alors qu'à présent, tu es semblable à quelqu'un qui ne le sait pas. Mais pourtant, je veux bien examiner avec toi et chercher de concert ce qu'elle peut être.
MÉNON.-- Et de quelle manière chercheras-tu, Socrate, ce dont tu ne sais pas le moins du monde ce que c'est ? Car laquelle des choses que tu ne sais pas mettras-tu en avant pour conduire la recherche ? Ou encore, si, en mettant les choses au mieux, tu as la chance de tomber dessus, comment sauras-tu que c'est ce que toi, tu ne savais pas ?  (2)
SOCRATE.-- [80e] Je comprends ce que tu veux dire, Ménon. Regarde ça, quel argument éristique (3) tu débarques ! (4) qu'il n'est donc possible à l'homme de chercher ni ce qu'il sait, ni ce qu'il ne sait pas ? Il ne chercherait en effet ni ce que justement il sait : il sait en effet, et il n'est nul besoin de recherche pour une telle personne ; ni ce qu'il ne sait pas : il ne sait en effet même pas ce qu'il cherchera.
MÉNON.-- [81a] Et alors, ne t'a-t-il pas l'air joliment dit, cet argument (5), Socrate ?
SOCRATE.-- Pas à moi, pour sûr !
MÉNON.-- Tu dois me dire en quoi.
SOCRATE.-- Oui. C'est que j'ai entendu des hommes et des femmes versés (6) dans les choses divines...
MÉNON.-- Tenant quel discours ?  (7)
SOCRATE.-- Vrai, à mon avis, et beau.
MÉNON.-- Quel est-il ? Et qui sont ceux qui le tenaient ?
SOCRATE.-- Ceux qui le tenaient sont tous ceux, parmi les prêtres aussi bien que les prêtresses, pour lesquels c'était un objet de préoccupation, à propos de ce à quoi ils mettent la main, que d'en rendre autant qu'il est possible [81b] raison. (8) Ainsi parle aussi Pindare et nombre d'autres parmi les poètes, tout autant qu'ils sont divins. Ce qu'ils disent, c'est ceci ; allons, examine s'ils t'ont l'air de dire vrai. Ils disent donc que l'âme de l'homme est immortelle et que tantôt elle arrive à un accomplissement (9), ce qu'en vérité ils appellent mourir, tantôt elle naît à nouveau, mais qu'elle n'est jamais détruite. Il faut donc, pour ces raisons, vivre toute sa vie le plus pieusement possible (10), car de ceux dont
« Perséphone accueillera favorablement l'expiation d'un deuil ancien, 
vers le soleil d'en haut, de ceux-là, à la neuvième année, 
elle lance les âmes à nouveau, 
[81c] desquelles des rois dignes d'admiration 
et des hommes impétueux par la force et grands par la sagesse 
croissent ; et pour le reste du temps, 
ils sont appelés héros sans tache chez les humains. »  (11)
Attendu donc que l'âme est immortelle et que, bien des fois, elle est née, et a vu et les [choses] d'ici-bas et les [choses] de l'Hadès et toutes choses, il n'est pas possible qu'il y ait quoi que ce soit qu'elle n'ait appris ; en sorte qu'il n'est en rien étonnant qu'aussi bien à propos d'aretès qu'à propos du reste, il lui soit possible de se remémorer ce que justement elle savait auparavant. Car attendu que la nature [81d] tout entière est d'une même famille (12), et que l'âme a tout appris, rien n'empêche qu'en se remémorant une seule chose, ce que précisément les hommes appellent « apprendre » (13), celle-ci ne mette à jour tout le reste, pourvu qu'on soit quelqu'un de viril (14) et qu'on ne se lasse pas de chercher ; car en effet, le fait de chercher et d'apprendre, c'est en somme une remémoration. (15) Il ne faut donc pas se laisser persuader par cet argument éristique (voir note 3) ; car celui-ci nous rendrait inactifs (16) et c'est aux mous d'entre les hommes qu'il est agréable à entendre, alors que l'autre [81e] rend industrieux (17) et chercheurs ; par quoi, moi, croyant qu'il est vrai, je veux bien, avec toi, chercher ce qu'est aretè. 

MÉNON.-- Oui, Socrate. Mais pourquoi dis-tu ça, que nous n'apprenons pas, mais que ce que nous appelons « apprendre » (voir note 13) est un remémoration ? As-tu le moyen de m'enseigner qu'il en est ainsi ? 
SOCRATE.-- Je t'ai dit encore à l'instant, Ménon, que tu es artificieux (18), et [82a] maintenant, tu demandes si j'ai le moyen de t'enseigner, à moi qui dis qu'il n'y a pas d'enseignement, mais remémoration, pour qu'ainsi je semble aussitôt me contredire moi-même !
MÉNON.-- Non, par Zeus, Socrate, ce n'est pas ça que j'avais en vue en parlant, mais c'est par habitude ; mais si tu as le moyen de me démontrer de quelque manière qu'il en est comme tu dis, démontre-le moi !
SOCRATE.-- Mais ce n'est pas facile, et pourtant je veux bien mettre toute mon ardeur à ton service. (19) 


Eh bien, appelle-moi ici comme témoin (20) un de ces nombreux [82b] suivants (21) qui sont tiens, celui que tu veux, afin qu'en lui (22), je te [le] démontre.
MÉNON.-- Mais très certainement. Approche ici.
SOCRATE.-- Est-ce qu'il est bien grec et parle grec ?  (23)
MÉNON.-- Mais tout à fait, il est né à la maison.
SOCRATE.-- Fais donc attention (24) [pour voir] lequel des deux te paraît [être le cas], soit qu'il se remémore, soit qu'il apprend de moi.
MÉNON.-- Je ferai attention.
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SOCRATE.-- Maintenant, dis-moi, mon garçon (25), sais-tu que ceci est un espace carré ? (26)
L'ESCLAVE.-- Certes.
SOCRATE.-- C'est donc [82c] un espace carré ayant toutes ces lignes, qui sont quatre, égales ?
L'ESCLAVE.-- Certainement.
SOCRATE.-- Et celles-ci, par le milieu, ne sont-elles pas égales aussi ?
L'ESCLAVE.-- Si.
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SOCRATE.-- Un tel espace ne pourrait-il être soit plus grand, soit plus petit ?
L'ESCLAVE.-- Très certainement.
SOCRATE.-- Si donc ce côté-ci était de deux pieds et celui-là de deux, de combien de pieds serait le tout ? Mais examine [les choses] ainsi : si celui-ci était de deux pieds, mais celui-là d'un pied seulement, n'est-il pas vrai que l'espace serait d'une fois deux pieds ? (27)
L'ESCLAVE.-- [82d] Oui.
SOCRATE.-- Mais puisque celui-là est aussi de deux pieds, cela ne fait-il pas deux fois deux ?
L'ESCLAVE.-- Cela fait.
SOCRATE.-- Cela fait par conséquent deux fois deux pieds ?
L'ESCLAVE.-- Oui.
SOCRATE.-- Combien font donc les deux fois deux pieds ? Fais le calcul et dis-moi.
L'ESCLAVE.-- Quatre, Socrate.
SOCRATE.-- Ne pourrait-il y avoir, par rapport à cet espace, un autre, double, mais semblable, ayant toutes les lignes égales, comme celui-ci ?
L'ESCLAVE.-- Si.
SOCRATE.-- De combien de pieds serait-il ?
L'ESCLAVE.-- Huit.
SOCRATE.-- Eh bien, voyons ! Essaye de me dire de quelle longueur sera [82e] chaque ligne ce celui-ci. Celle de celui-là est en effet de deux pieds ; mais qu'en sera-t-il de celle de celui qui est double ?
L'ESCLAVE.-- Il est tout à fait évident, Socrate, qu'elle sera double.


SOCRATE.-- Tu vois, Ménon, que je ne lui enseigne rien, mais que j'interroge continuellement. Et pour l'instant, celui-ci pense savoir quelle est celle à partir de laquelle on construira l'espace de huit pieds. Ou bien n'est-ce pas ton avis ?
MÉNON.-- Si, en effet.
SOCRATE.-- Le sait-il donc ?
MÉNON.-- Non certes.
SOCRATE.-- Mais il pense assurément [que c'est] à partir de la double ?
MÉNON.-- Oui.
SOCRATE.-- Observe-le maintenant se remémorant progressivement, comme il faut se remémorer.


Mais toi, dis-moi, c'est à partir de la ligne double que tu dis que [83a] l'espace double est construit ? Voici ce que je veux dire : non pas l'une longue, l'autre courte, mais qu'il soit égal de tous côtés, comme pour celui-ci, mais double de celui-ci, de huit pieds. Mais vois si c'est encore ton avis que ce sera à partir de la [ligne] double ? 

L'ESCLAVE.-- Oui, certes.
SOCRATE.-- Eh bien, celle-ci ne devient-elle pas double de celle-là, pour peu que nous ajoutions à partir de là une autre aussi grande ?
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L'ESCLAVE.-- Tout à fait.
SOCRATE.-- C'est donc à partir de celle-ci, dis-tu, que sera [construit] l'espace de huit pieds, pour peu que quatre aussi grandes [83b] soient tracées ?
L'ESCLAVE.-- Oui.
SOCRATE.-- Dessinons donc d'après celle-ci quatre [lignes] égales. Ne serait-ce pas là ce que tu dis être l'espace de huit pieds ? 

L'ESCLAVE.-- Tout à fait.
SOCRATE.-- Eh bien, n'y a-t-il pas dans celui-ci ces quatre-là, dont chacun est égal à celui de quatre pieds ?
L'ESCLAVE.-- Si.
SOCRATE.-- De quelle grandeur est-il donc ? N'est-il pas quatre fois aussi grand ?
L'ESCLAVE.-- Comment non ?
SOCRATE.-- Est donc double ce qui est quatre fois aussi grand ? 
L'ESCLAVE.-- Non, par Zeus.
SOCRATE.-- Alors, combien de fois plus grand ?
L'ESCLAVE.-- Quatre fois plus grand.
SOCRATE.-- A partir de la [ligne] double, [83c] donc, mon garçon, l'espace devient, non pas double, mais quadruple.
L'ESCLAVE.-- Tu dis vrai.
SOCRATE.-- En effet, quatre fois quatre font seize, non ?
L'ESCLAVE.-- Oui.
SOCRATE.-- Mais alors, celui de huit pieds, à partir de quelle ligne ? N'est-il pas en effet quadruple à partir de celle-ci ?
L'ESCLAVE.-- Je l'admets.
SOCRATE.-- Mais le quart celui-ci à partir de celle-ci, qui fait la moitié ?
L'ESCLAVE.-- Oui.
SOCRATE.-- Bon ! Mais celui de huit pieds n'est-il pas d'une part le double de celui-ci, d'autre part la moitié de celui-là ?
L'ESCLAVE.-- Oui.
SOCRATE.-- Ne sera-t-il pas [construit] sur une ligne plus grande que celle-ci, mais plus petite que [83d] celle-là ? Ou quoi ?
L'ESCLAVE.-- M'est d'avis que c'est effectivement ainsi.
SOCRATE.-- Bien ! Réponds en effet à cela selon ton avis, et dis-moi : celle-ci n'était-elle pas de deux pieds, et celle-là de quatre ?
L'ESCLAVE.-- Si.
SOCRATE.-- Il faut donc que la ligne de l'espace de huit pieds soit plus grande que celle-ci, celle de deux pieds, mais plus petite que celle de quatre pieds.
L'ESCLAVE.-- Il le faut.
SOCRATE.-- [83e] Essaye maintenant de dire de quelle longueur tu prétends qu'elle est.
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L'ESCLAVE.-- De trois pieds.
SOCRATE.-- Eh bien, si toutefois elle doit être de trois pieds, nous prendrons en plus la moitié de celle-ci et ça fera trois pieds. Ceux-ci font en effet deux, et celui-là un ; et de là pareillement, ceux-ci deux, celui-là un. Et çà devient l'espace que tu dis.
L'ESCLAVE.-- Oui.
SOCRATE.-- Eh bien alors, si celle-ci est de trois et celle-ci de trois, l'espace entier devient de trois fois trois pieds.
L'ESCLAVE.-- C'est clair.
SOCRATE.-- Mais combien de pieds font trois fois trois ?
L'ESCLAVE.-- Neuf.
SOCRATE.-- Mais de combien de pieds le double devait-il être ?
L'ESCLAVE.-- Huit.
SOCRATE.-- Ce n'est donc pas encore à partir de celle de trois pieds que se forme l'espace de huit pieds.
L'ESCLAVE.-- Non, certes !
SOCRATE.-- Mais alors, à partir de laquelle ? Essaye de nous le dire exactement, et [84a] si tu ne veux pas dire un nombre, alors montre à partir de laquelle.  (28) 

L'ESCLAVE.-- Mais, par Zeus, Socrate, je n'en sais vraiment rien !


SOCRATE.-- Conçois-tu une fois encore, Ménon, où celui-ci en est maintenant dans sa marche vers la remémoration ? (29) C'est que tout d'abord, au début, il ne savait pas quelle est la ligne de l'espace de huit pieds, tout comme il ne le sait pas maintenant encore, mais pourtant il croyait bien alors savoir quelle elle est, et il répondait résolument comme quelqu'un qui sait, et il ne se conduisait pas en homme qui est dans l'embarras (30) ; alors que maintenant, il se conduit [84b] dorénavant en homme qui est dans l'embarras, et, tout comme il ne sait pas, il ne croit pas non plus savoir. (31)
MÉNON.-- Tu dis vrai.
SOCRATE.-- Eh bien, ne se trouve-t-il pas mieux maintenant par rapport à la chose qu'il ne savait pas ?
MÉNON.-- C'est aussi mon avis.
SOCRATE.-- Donc, en le faisant être dans l'embarras et engourdi comme [l'aurait fait] le poisson torpille, est-ce que nous lui avons nui en quelque chose ?
MÉNON.-- Sûrement pas, à mon avis.
SOCRATE.-- C'est pour sûr utilement que nous avons fait quelque chose, à ce qu'il semble, pour lui faire découvrir où il en est. Car maintenant, ne sachant pas, il chercherait avec plaisir, alors qu'auparavant, à la légère à l'occasion, et devant de nombreuses personnes et de nombreuses fois, [84c] il aurait pensé bien parler sur l'espace double (32), en disant qu'il faut avoir une ligne double par la longueur.
MÉNON.-- Il semble.
SOCRATE.-- Penses-tu donc qu'il entreprendrait de chercher ou d'apprendre cela même qu'il pensait savoir ne le sachant pas, avant qu'il ne soit tombé dans l'embarras, pensant ne pas savoir, et qu'il désire le savoir.
MÉNON.-- A mon avis, non, Socrate.
SOCRATE.-- Le fait d'être engourdi lui a-t-il donc été avantageux ?
MÉNON.-- C'est mon avis.
SOCRATE.-- Examine maintenant ce qu'à partir de cet embarras, il va encore découvrir en cherchant avec moi, sans que je fasse autre chose que l'interroger, et non lui enseigner. [84d] Mais prends garde pour le cas où tu me trouverais en quelque manière lui enseignant et lui expliquant, et non pas l'interrogeant sur ses opinions.


Dis-moi donc, toi : ceci n'est-il pas pour nous l'espace de quatre pieds ? Comprends-tu ?
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L'ESCLAVE.-- Certes.
SOCRATE.-- Mais nous pourrions lui accoler un autre qui lui soit égal ?
L'ESCLAVE.-- Oui.
SOCRATE.-- Et ce troisième ici, égal à chacun d'eux ?
L'ESCLAVE.-- Oui.
SOCRATE.-- Et ne pourrions-nous donc pas combler ce vide dans le coin ?
L'ESCLAVE.-- Tout à fait.
SOCRATE.-- N'est-il donc pas vrai qu'il en résulte quatre espaces égaux [84e] là ?
L'ESCLAVE.-- Si.
SOCRATE.-- Quoi encore ? Ce tout, combien de fois plus grand que celui-ci devient-il ?
L'ESCLAVE.-- Quatre fois plus grand.
SOCRATE.-- Or il devait devenir double pour nous ; ne t'en souviens-tu pas ?
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L'ESCLAVE.-- Tout à fait.
SOCRATE.-- Eh bien, cette ligne d'angle à angle [85a] ne coupe-t-elle pas en deux chacun de ces espaces ?
L'ESCLAVE.-- Si.
SOCRATE.-- Eh bien, cela ne fait-il pas quatre lignes égales, entourant l'espace que voici ?
L'ESCLAVE.-- Ça les fait.
SOCRATE.-- Examine maintenant : de quelle grandeur est cet espace ?
L'ESCLAVE.-- Je ne vois pas.
SOCRATE.-- Est-ce que, de ces quatre-là, chacune de ces lignes n'a pas séparé la moitié intérieure de chacun ? Ou quoi ?
L'ESCLAVE.-- Si.
SOCRATE.-- Combien donc y en a-t-il de la même taille dans celui-ci ?
L'ESCLAVE.-- Quatre.
SOCRATE.-- Mais combien dans celui-là  ?
L'ESCLAVE.-- Deux.
SOCRATE.-- Mais que sont les quatre par rapport aux deux ?
L'ESCLAVE.-- Le double.
SOCRATE.-- Alors, pour celui-ci, combien de pieds [85b] cela fait-il ?
L'ESCLAVE.-- Huit.
SOCRATE.-- Sur quelle ligne ?
L'ESCLAVE.-- Sur celle-ci.
SOCRATE.-- Sur celle qui est tracée d'angle à angle dans celui de quatre pieds ?
L'ESCLAVE.-- Oui.
SOCRATE.-- Or les spécialistes (33) l'appellent justement « diagonale » (34) ; de sorte que, si « diagonale » est son nom, ce serait sur la diagonale, à ce que tu dis, serviteur de Ménon, que se formerait l'espace double.
L'ESCLAVE.-- Très certainement, Socrate.


SOCRATE.-- Quel est ton avis, Ménon ? Est-ce que celui-ci a donné pour réponse une opinion, quelle qu'elle soit, [qui n'était] pas sienne ?
MÉNON.-- [85c] Non, [elles étaient] bien de lui-même.
SOCRATE.-- Et pourtant, il ne savait vraiment pas, comme nous l'avons dit il y a peu.
MÉNON.-- Tu dis vrai.
SOCRATE.-- Mais ces opinions étaient vraiment en lui, ou pas ?
MÉNON.-- Oui.
SOCRATE.-- En celui qui ne sait pas, donc, sans qu'il sache rien sur elles, il y a des opinions vraies sur ces choses qu'il ne sait pas ? (35)
MÉNON.-- A ce qu'il paraît.
SOCRATE.-- Et maintenant, voilà donc qu'en lui, comme en songe, ont été à l'instant remises en mouvement ces opinions ; si en outre on l'interroge souvent sur ces même choses et de multiples manières, sache qu'à la fin, c'est avec une exactitude qui ne le céderait à personne [85d] qu'il les saura. (36)
MÉNON.-- Il semble bien.
SOCRATE.-- Il saura donc sans que personne lui apprenne, mais en étant interrogé, ramenant lui-même du fond de lui l'epistèmèn. (37)
MÉNON.-- Oui.
SOCRATE.-- Mais ramener soi-même en soi (38) une epistèmèn, n'est-ce pas se remémorer ?
MÉNON.-- Tout à fait.
SOCRATE.-- Ne faut-il donc pas que l'epistèmèn que ce [garçon] possède maintenant, ou pour sûr il l'ait reçue un jour, ou qu'il l'ait toujours possédée ? (39)
MÉNON.-- Si.
SOCRATE.-- Donc, si d'une part il l'a toujours possédée, il a aussi toujours été « savant » (epistèmôn ) (40) ; si d'autre part, il l'a reçue un jour, ce n'est certes pas dans la vie présente qu'il l'aurait reçue ! Ou [85e] quelqu'un lui aurait-il appris à pratiquer la géométrie ? (41) Car ce [garçon] fera de même à propos de toute la géométrie, et de toutes les autres connaissances (mathèmatôn) sans exception. Y a-t-il donc qui que ce soit qui lui ait tout enseigné ? Justement, je pense que tu dois le savoir, d'autant plus qu'il est né et a été élevé dans ta maison.
MÉNON.-- Mais je sais bien, moi, que personne ne lui a jamais enseigné !
SOCRATE.-- Pourtant, a-t-il ces opinions, oui ou non ?
MÉNON.-- De toute nécessité, Socrate, c'est clair.
SOCRATE.-- Si donc il ne les a pas reçues dans la vie présente, n'est-il pas dès lors [86a] évident qu'il les possédait et les avait apprises dans un autre temps ? (42)
MÉNON.-- C'est clair.
SOCRATE.-- Le temps n'est-il donc pas précisément celui où il n'était pas homme ? (43)
MÉNON.-- Si.
SOCRATE.-- Si donc aussi bien du temps qu'il est que de celui qu'il n'est pas homme, seront en lui des opinions vraies, qui, réveillées par l'interrogation, deviennent epistèmai, n"est-ce donc pas que son âme (44) sera comme ayant appris de tous temps ? (45) Car il est évident que, dans le tout du temps (46), il est ou il n'est pas homme. (47)
MÉNON.-- C'est clair.
SOCRATE.-- [86b] Eh bien donc, si toujours, la vérité des choses qui sont (48) est pour nous dans l'âme, c'est que l'âme serait immortelle (49), si bien que c'est en ayant confiance que, ce sur quoi tu n'as pas la chance d'être savant (epistamenos) maintenant, c'est-à-dire ce qui n'est pas présent à la mémoire (memnèmenos), il faut entreprendre de le chercher et se le remémorer (anamimnèskesthai).

MÉNON.-- Tu m'as l'air de bien parler (50), Socrate, je ne sais comment. (51)
SOCRATE.-- En fait, c'est pareil pour moi, Ménon ! Et du reste pour sûr, je n'emploierais pas toutes mes forces pour soutenir ce discours jusqu'au bout (52) ; mais que, en estimant qu'il faut chercher ce qu'on ne sait pas, nous soyons meilleurs, plus virils (53) et moins inactifs (54) que si nous estimons que les choses que nous ne savons pas, il n'est ni [86c] possible de les découvrir, ni nécessaire de les chercher, sur cela, je me battrais jusqu'au bout avec la dernière énergie, autant que j'en sois capable, tant en paroles qu'en actes. (55)
MÉNON.-- Et là encore pour sûr, tu m'as l'air de bien parler, Socrate.
SOCRATE.-- Veux-tu donc, puisque aussi bien nous sommes d'accord pour penser (56) qu'il faut chercher ce qu'on ne sait pas, que nous entreprenions de chercher en commun ce que peut bien être aretè ?
MÉNON.-- Très volontiers. Cependant non, Socrate, mais voila ce qui me serait, à moi, le plus agréable, ce que précisément je te demandais au début : je voudrais examiner et entendre dire de l'aretès s'il faut l'aborder (57) comme étant susceptible de s'enseigner, [86d] ou comme par nature, ou comme advenant de quelque autre manière aux hommes. (58)
TEXTE 6 : Chrétien de Troyes, Yvain, le chevalier au lion (1180)
Aussitôt monseigneur Yvain qui a hâte de pouvoir s’en aller, s’élance sur lui. Il s’apprête à le frapper en pleine poitrine, sur la peau d’ours qui le protège.
En face, le géant arrive sur lui à toute allure avec son épieu. Monseigneur Yvain l’atteint en pleine poitrine d’un coup qui transperce la peau d’ours ; le sang qui jaillit du corps lui sert de sauce pour tremper le fer de sa lance. Le géant lui abat un tel coup d’épieu qu’il le fait ployer sous l’arçon1. Monseigneur Yvain tire l’épée dont il sait frapper de grands coups. Le géant s’est imprudemment découvert ; se fiant trop à sa force, il négligeait de porter une armure. Yvain s’élance sur lui, l’épée au poing, et, du tranchant, non point du plat, lui porte un coup qui lui taille une grillade sur la joue. L’autre réplique si violemment qu’Yvain s’affaisse sur l’encolure de son destrier2.

À ce coup, le lion se hérisse et se prépare à venir au secours de son maître ; emporté par la fureur, il bondit, s’accroche au géant et fend comme il le ferait d’une écorce la peau velue qu’il porte sur lui ; sous la peau, il arrache un grand morceau de la hanche dont il tranche les nerfs et les muscles. Le géant se dégage vivement ; il mugit et crie comme un taureau, car le lion l’a sérieusement blessé. Il lève à deux mains son épieu et veut frapper, mais il manque son coup : le lion  a fait un bond en arrière. Le coup se perd et tombe près de monseigneur Yvain, sans atteindre personne. Monseigneur Yvain leva son épée et lui fourra deux coups au corps. Avant que l’autre ait pu se mettre en garde, il lui avait du tranchant de l’épée séparé l’épaule du buste. Au second coup, il l’atteignit sous la mamelle droite et lui plongea toute la lame de l’épée dans le foie. Le géant s’effondre en proie aux affres3 de la mort. La chute d’un grand chêne n’aurait pas,  je crois, fait plus grand fracas que le géant en s’écroulant.

TEXTE 7 : Rabelais, prologue du Gargantua (1534)
Prologue de l’auteur : 
Buveurs très illustres et vous très précieux vérolés, car c’est à vous que je dédie mes écrits et non à personne d’autre, Alcibiade, ou le dialogue de Platon intitulé le Banquet, louant son précepteur Socrate, qui est sans controverse le Prince des philosophes, dit entre autres mots qu’il est semblable à Silènes. Silènes était jadis de petites boites, que que nous voyons aujourd’hui présentes dans la boutique des apothicaires, peintes au dessus de joyeuses et frivoles figures, comme les harpies, les satyres, les oisons bridés, les lièvres cornus, les canes bâtées, les boucs volants, les cerfs limoniers et autres figures  ou images peintes à plaisir pour exciter le monde à rire. (comme le fut Silène, maître du bon Bacchus): mais au dedans, on y tenait de fins remèdes comme les baumes, l’ambre gris, l’amomon, le musc, la civette, les pierreries, et autres choses précieuses. Aussi précieux que l’on disait être Socrate, parce que le voyant d’apparence extérieure, et l’estimant par cette apparence, vous n’en auriez donné une pelure d’oignon, tant il était laid de corps et ridicule de son maintien, le nez pointu, le regard d’un taureau, le visage d’un fou, simple de manières et ridicule de maintien, pauvre de bien, infortuné avec les femmes, inapte à tous offices de la République, toujours riant, toujours buvant d’autant avec l’un ou avec l’autre, toujours se réjouissant, toujours dissimulant son divin savoir, mais ouvrant cette boîte, vous auriez alors trouvé une céleste et appréciable drogue. Compréhension plus qu’une humaine, vertus merveilleuses, courage invincible, sobriété non pareille, contentement certain, assurance parfaite, mépris incroyable de tout ce pourquoi les humains sont pris de convoitise, travaillent, courent, naviguent et bataillent. Quel but, selon vous, légitime ce prélude et coup d’essai ? Pour que vous, mes bons disciples, et quelques autres fous de passage, lisant les joyeux titres des livres de notre invention Gargantua, Pantagruel, Fessepinte, La Dignité des Braguettes, Des Poys au lard cum commento, etc. Ne jugiez pas trop facilement qu’il n’y sera traité que de moqueries, de paresse, et de joyeuse menterie, vue que  l’enseigne extérieure, c’est le titre, sans examen approfondi est compris communément comme farce et dérision. Mais il ne faut pas estimer les œuvres humaines aussi légèrement. Car vous dites vous-même que l’habit ne fait pas le moine, et que tel qui est vêtu d’une cape espagnole, n’appartient pas par son courage au royaume d’Espagne. C’est pourquoi il faut ouvrir le livre et soigneusement peser ce qui s’en dégage. Alors vous constaterez (comprendrez) que la drogue qui y est contenue et de bien d’autre valeur que ce qu’en promettait la boite, c’est à dire que les matières qui y sont traitées ne sont pas aussi fantaisistes que le titre l’annonçait. Et dans l’hypothèse où à une première lecture vous trouviez le sujet assez joyeux et correspondant bien au nom, il ne faut pas rester sur cet a priori, comme attiré par le chant des sirènes, comme je l’ai dit plus haut, sans interpréter ce que vous avez par aventure compris de gaieté de coeur. Avez-vous trop bu ? charogne ! Reprenez contenance !Avez-vous en revanche quelque chien rencontrant un os à moelle ? C’est comme dit Platon la bête la plus philosophe. Si vous avez pu l’observer, notez avec quelle dévotion il le guette, avec quelle affection il le brise, et avec quelle diligence, il le suce. Qui le conduit à se comporter ainsi ? Quel espoir a son attention ?Que prétend-il acquérir ? Rien qu’un peu de moelle ! Et il est vrai que ce peu est plus délicieux que le beaucoup de tout le reste, car la moelle est l’aliment fait à la perfection par la nature comme le dit Galen. À son exemple, vous devez être sage, pour sentir, appréhender et estimer ces beaux livres au contenu de grande tenue, léger et hardi au premier abord, puis par l’apprentissage curieux et les méditations fréquentes, rompre l’os et sucer la substantifique moelle.
 

 TEXTE 8 : Rabelais, Gargantua - chapitre 27 (1534)
Comment un moine de Seuillé sauva le clos de l'abbaye du sac des ennemis

[CHAPITRE 27]

Les fouaciers, revenus à Lerné, se plaignent à leur roi, Picrochole; celui-ci assemble aussitôt ses troupes et envahit les terres de Gargantua en y commettant maints dégâts.
À force de se démener, tout en pillant et maraudant, ils firent tant qu'ils arrivèrent à Seuillé ; ils y détroussèrent hommes et femmes et prirent ce qu'ils purent : rien ne leur était trop chaud, ni trop pesant. [...]


Le bourg ainsi pillé, ils s'en allèrent vers l'abbaye dans un horrible tumulte, mais ils la trouvèrent bien verrouillée et bien close : aussi le gros de l'armée marchat-il vers le gué de Vède, à l'exception de sept compagnies de gens de pied et deux cents lances qui restèrent sur place et rompirent les murailles du clos pour gâter toute la vendange.


Les pauvres diables de moines ne savaient auquel de leur saints se vouer. À tout hasard, ils firent sonner au chapitre les chanoines. Là, on décida de faire une belle procession, à grand renfort de beaux psaumes et de litanies contre les embûches de l'ennemi avec de beaux répons pour la paix.
Il y avait alors à l'abbaye un moine cloîtré nommé frère Jean des Entommeures, jeune, gaillard, pimpant, enjoué, adroit, hardi, entreprenant, décidé, grand, maigre, bien fendu de gueule, bien avantagé en nez, bel expéditeur d'heures, beau débrideur de messes, beau décrotteur de vigiles, bref, pour tout dire un vrai moine s'il en fut jamais depuis que le monde moinant moina de moinerie, par ailleurs clerc jusqu'aux dents en matière de bréviaire.


En entendant le bruit que faisaient les ennemis dans le clos de leur vigne, il sortit pour voir ce qu'ils faisaient ; en s'apercevant qu'ils vendangeaient leur clos sur lequel reposait leur boisson pour toute l'année, il s'en retourne dans le chœur de l'église où étaient les autres moines, tous frappés de stupeur comme fondeurs de cloches, et quand il les vit chanter ini, nim, pe, ne, ne, ne, ne, ne, ne, tum, ne, num, num, ini, i, mi, i, mi, co, o, ne, o, o, ne, no, ne, no, no, no, rum, ne, num, num. « C'est bien chien chanté, dit-il. Vertu Dieu, que ne chantez-vous :

Adieu, paniers, vendanges sont faites ?


« Je me donne au diable s'ils ne sont en notre clos, à couper si bien ceps et raisins que, par le corps de Dieu, il n'y aura rien à grapiller dedans pendant quatre ans. Ventre saint Jacques ! que boirons-nous oendant ce temps-là, nous autres pauvres diables ? Seigneur Dieu, donne-moi à boire ! »
Alors le prieur claustral dit : « Que vient faire ici cet ivrogne ? Qu'on me le mène en prison. Troubler ainsi le service divin !


- Mais le service du vin, dit le moine, faisons en sorte qu'il ne soit pas troublé, car vous-même, monsieur le prieur, aimez à en boire, et du meilleur : ainsi fait tout homme de bien. Jamais un homme noble ne hait le bon vin : c'est un précepte monacal. Mais ces répons que vous chantez ici ne sont, par Dieu, point de saison. [...] »



Ce disant, il mit bas son grand habit et se saisit du bâton de la croix qui était en cœur de cormier, long comme une lance, rond et bien en main et quelque peu semé de fleurs de lys, toutes presque effacées. Il sortit de la sorte, dans sa belle casaque, mit son froc en écharpe, et, avec son bâton de la croix, il frappa si soudainement les ennemis qui vendangeaient à travers le clos sans ordre, sans enseigne, sans trompette ni tambour - en effet, les porte-drapeaux et leurs enseignes le long des murs, les tambours avaient défoncé leurs caisses d'un côté pour les remplir de raisins, les trompettes étaient chargées de pampres, personne n'était plus à son rang-, il leur asséna donc de si rudes coups, sans crier gare, qu'il les renversait comme des porcs, en frappant à tort et à travers, à la manière des anciens escrimeurs.


Aux uns il écrabouillait la cervelle, aux autres il cassait bras et jambes, à d'autres il démettait les vertèbres du cou, à d'autres il disloquait les reins, faisait tomber le nez, pochait les yeux, fendait les mandibules, enfonçait les dents dans la gueule, défonçait les omoplates, meurtrissait les jambes, déboîtait les hanches, mettait les osdes bras en pièces.


Si l'un d'eux voulait aller se cacher au plus épais des ceps, il lui froissait toute l'arrête du dos et lui brisait les reins comme à un chien.


Si un autre voulait se sauver en fuyant, il lui faisait voler la tête en morceaux par la suture occipito-pariétale. Si un autre grimpait à un arbre, croyant y être en sûreté, avec son bâton il l'empalait par le fondement.


Si quelque vieille connaissance lui criait : « Ah ! frère Jean, mon ami, frère Jean, je me rends !


- Tu y es bien forcé, disait-il ; mais en même temps tu rendras ton âme à tous les diables. » Et soudain, il l'assommait de coups. [...]


Les uns criaient : « Sainte Barbe ! » Les autres : « Saint Georges ! » Les autres : « Sainte Nitouche! » Les autres : « Notre-Dame de Cunault ! de Lorette ! de Bonne Nouvelle ! de la Lenou ! de Rivière ! » Les uns se vouaient à saint Jacques ; les autres au saint suaire de Chambéry, mais il brûla trois mois après, si bien qu'on n'en put sauver un seul brin ; d'autres à Cadouin , d'autres à saint Jean d'Angély ; d'autres à saint Eutrope de Saintes, à saint Clouaud de Cinais, aux reliques de Javrezay et mille autres bons petits saints.


Les uns mouraient sans parler, les autres parlaient sans mourir, les uns mouraient en parlant, les autres parlaient en mourant. Les autres criaient à haute voix : « Confession ! confession ! Confiteor ! Miserere ! In manus ! »

Le cri des blessés était si grand que le prieur de l'abbaye sortit avec tous ses moines ; quand ils aperçurent ces pauvres gens renversés de la sorte à travers la vigne et blessés à mort, ils en confessèrent quelques-uns. Mais tandis que les prêtres s'attardaient à confesser, les petits moinillons coururent au lieu où était frère Jean et lui demandèrent quelle aide il voulait qu'ils lui apportent.


Il leur répondit qu'ils pouvaient égorgeter ceux qui étaient tombés à terre. Laissant donc leurs grandes capes sur le pied de vigne le plus proche, ils commencèrent à égorgeter et achever ceux qu'il avait déjà blessés. Savez-vous avec quels outils ? Avec de beaux canifs : ce sont les petits demi-couteaux avec lesquels les petits enfants de notre pays cernent les noix.


Puis avec son bâton de croix, il gagna la brèche qu'avaient faite les ennemis. Quelques-uns des moinillons emportèrent les enseignes et les drapeaux dans leur chambres pour en faire des jarretières. Mais quand ceux qui s'étaient confessés voulurent sortir par cette brèche, le moine les assommait de coups en disant : « Ceux-ci sont confessés et repentants, ils ont gagné des indulgences : ils s'en vont en paradis, droit comme une faucille, ou comme le chemin de Faye. » Ainsi, grâce à ses prouesses, tous ceux de l'armée qui étaient entrés dans le clos furent anéantis ; ils étaient au nombre de treize mille six cent vingt-deux, sans compter les femmes et les petits enfants, comme de bien entendu.


Jamais l'ermite Maugis avec son bourdon, dont on parle dans la geste des quatre fils aymon, ne s'élança aussi vaillamment contre les Sarrasins que le moine contre les ennemis avec le bâton de la croix. 

TEXTE 9 : Shakespeare, Hamlet, Acte III scène 1 -monologue d'Hamlet 



HAMLET. - Etre, ou ne pas être, c'est là la question. Y a-t-il plus de
noblesse d'âme à subir la fronde et les flèches de la fortune
outrageante, ou bien à s'armer contre une mer de douleurs et à l'arrêter
par une révolte ?. Mourir... dormir, rien de plus ;... et dire que par ce
sommeil nous mettons fin aux maux du coeur et aux mille tortures
naturelles qui sont le legs de la chair : c'est là un dénouement qu'on doit
souhaiter avec ferveur. Mourir... dormir, dormir ! peut-être rêver ! Oui, là
est l'embarras. Car quels rêves peut-il nous venir dans ce sommeil de la
mort, quand nous sommes débarrassés de l'étreinte de cette vie ?. Voilà
qui doit nous arrêter. C'est cette réflexion-là qui nous vaut la calamité
d'une si longue existence. Qui, en effet, voudrait supporter les
flagellations, et les dédains du monde, l'injure de l'oppresseur,
l'humiliation de la pauvreté, les angoisses de l'amour méprisé, les
lenteurs de la loi, l'insolence du pouvoir, et les rebuffades que le mérite
résigné reçoit d'hommes indignes, s'il pouvait en être quitte avec un
simple poinçon ?. Qui voudrait porter ces fardeaux, grogner et suer sous
une vie accablante, si la crainte de quelque chose après la mort, de cette
région inexplorée, d'où nul voyageur ne revient, ne troublait la volonté,
et ne nous faisait supporter les maux que nous avons par peur de nous
lancer dans ceux que nous ne connaissons pas ?. Ainsi la conscience fait
de nous tous des lâches ; ainsi les couleurs natives de la résolution
blêmissent sous les pâles reflets de la pensée ; ainsi les entreprises les
plus énergiques et les plus importantes se détournent de leur cours, à
cette idée, et perdent le nom d'action...
TEXTE 10 : Shakespeare, Comme il vous plaira, Acte II, scène VII - the seven ages of man


All the world's a stage,
And all the men and women merely players,
They have their exits and entrances,
And one man in his time plays many parts,
His acts being seven ages. At first the infant,
Mewling and puking in the nurse's arms.
Then, the whining schoolboy with his satchel
And shining morning face, creeping like snail
Unwillingly to school. And then the lover,
Sighing like furnace, with a woeful ballad
Made to his mistress' eyebrow. Then a soldier,
Full of strange oaths, and bearded like the pard,
Jealous in honour, sudden, and quick in quarrel,
Seeking the bubble reputation
Even in the cannon's mouth. And then the justice
In fair round belly, with good capon lin'd,
With eyes severe, and beard of formal cut,
Full of wise saws, and modern instances,
And so he plays his part. The sixth age shifts
Into the lean and slipper'd pantaloon,
With spectacles on nose, and pouch on side,
His youthful hose well sav'd, a world too wide,
For his shrunk shank, and his big manly voice,
Turning again towards childish treble, pipes
And whistles in his sound. Last scene of all,
That ends this strange eventful history,
Is second childishness and mere oblivion,
Sans teeth, sans eyes, sans taste, sans everything. 

Jaques dans "Comme il vous plaira" de Shakespeare : 




JAQUES: Notre monde est un théâtre
Où hommes et femmes ne sont qu’acteurs.
Ils ont leurs entrées et leurs sorties
Et un homme sa vie durant joue plusieurs rôles, 
Composés de sept scènes. 
Tout d’abord, le nourrisson braillant et vomissant 
Dans les bras de sa nourrice
Puis, l’écolier geignant, son cartable à la main
Et son visage radieux du matin, rampant tel un escargot
Pour aller à l’école à contre-coeur. 
Ensuite, l’amoureux, soupirant avec fougue, 
Avec dans son escarcelle, une triste ballade 
Ecrite pour le regard de sa bien-aimée. 
Vient le soldat, gavé de jurons étranges et barbu comme le léopard. 
Jaloux de l’honneur, impulsif et rapide dans la bagarre
Recherchant une réputation fragile
Ne serait-ce que dans le corps d’un canon. 
Arrive ensuite la justice, 
Bedonnante comme un chapon gavé 
Ses yeux sévères et une barbe bien nette
Emplie de dictons sages et d’affaires courantes
C’est ainsi qu’il joue son rôle. 
Le sixième âge bascule dans l’allure 
Amaigrie et pantouflarde, 
Les lunettes sur le nez et une poche sur le côté ; 
Nageant dans son pantalon bien conservé de jeune homme 
Tassé par les ans, et sa grosse voix virile
Retrouvant les accents du petit garçon avant la mue, 
Chevrotante et sifflante

La dernière scène qui met un point d’orgue 
A cette étrange histoire mouvementée
C’est la retombée en enfance et le simple oubli
Sans dents, sans yeux, sans goût, sans rien

TEXTE 11 : Descartes, Méditations Métaphysiques, II -le morceau de cire (1641)

Prenons pour exemple ce morceau de cire qui vient d’être tiré de la ruche: il n’a pas encore perdu la douceur du miel qu’il contenait, il retient encore quelque chose de l’odeur des fleurs dont il a été recueilli; sa couleur, sa figure, sa grandeur, sont apparentes; il est dur, il est froid, on le touche, et si vous le frappez, il rendra quelque son. Enfin toutes les choses qui peuvent distinctement faire connaître un corps, se rencontrent en celui-ci.
Mais voici que, cependant que je parle, on l’approche du feu: ce qui y restait de saveur s’exhale, l’odeur s’évanouit, sa couleur se change, sa figure se perd, sa grandeur augmente, il devient liquide, il s’échauffe, à peine le peut-on toucher, et quoiqu’on le frappe, il ne rendra plus aucun son. La même cire demeure-t-elle après ce changement? Il faut avouer qu’elle demeure; et personne ne le peut nier. Qu’est-ce donc que l’on connaissait en ce morceau de cire avec tant de distinction? Certes ce ne peut être rien de tout ce que j’y ai remarqué par l’entremise des sens, puisque toutes les choses qui tombaient sous le goût, ou l’odorat, ou la vue, ou l’attouchement, ou l’ouïe, se trouvent changées, et cependant la même cire demeure. Peut-être était-ce ce que je pense maintenant, à savoir que la cire n’était pas ni cette douceur du miel, ni cette agréable odeur des fleurs, ni cette blancheur, ni cette figure, ni ce son, mais seulement un corps qui un peu auparavant me paraissait sous ces formes, et qui maintenant se fait remarquer sous d’autres. Mais qu’est-ce, précisément parlant, que j’imagine, lorsque je la conçois en cette sorte? Considérons-le attentivement, et éloignant toutes les choses qui n’appartiennent point à la cire, voyons ce qui reste. Certes il ne demeure rien que quelque chose d’étendu, de flexible et de muable. Or qu’est-ce que cela: flexible et muable? N’est-ce pas que j’imagine que cette cire étant ronde est capable de devenir carrée, et de passer du carré en une figure triangulaire? Non certes, ce n’est pas cela, puisque je la conçois capable de recevoir une infinité de semblables changements, et je ne saurais néanmoins parcourir cette infinité par mon imagination, et par conséquent cette conception que j’ai de la cire ne s’accomplit pas par la faculté d’imaginer.

Qu’est-ce maintenant que cette extension? N’est-elle pas aussi inconnue, puisque dans la cire qui se fond elle augmente, et se trouve encore plus grande quand elle est entièrement fondue, et beaucoup plus encore quand la chaleur augmente davantage? Et je ne concevrais pas clairement et selon la vérité ce que c’est que la cire, si je ne pensais qu’elle est capable de recevoir plus de variétés selon l’extension, que je n’en ai jamais imaginé. Il faut donc que je tombe d’accord, que je ne saurais pas même concevoir par l’imagination ce que c’est que cette cire, et qu’il n’y a que mon entendement seul qui le conçoive; je dis ce morceau de cire en particulier, car pour la cire en général, il est encore plus évident. Or quelle est cette cire, qui ne peut être conçue que par l’entendement ou l’esprit? Certes c’est la même que je vois que je touche, que j’imagine, et la même que je connaissais dès le commencement. Mais ce qui est à remarquer sa perception, ou bien l’action par laquelle on l’aperçoit n’est point une vision, ni un attouchement, ni une imagination, et ne l’a jamais été, quoiqu’il le semblât ainsi auparavant, mais seulement une inspection de l’esprit, laquelle peut être imparfaite et confuse, comme elle était auparavant, ou bien claire et distincte, comme elle est à présent, selon que mon attention se porte plus ou moins aux choses qui sont en elle, et dont elle est composée.

Cependant je ne me saurais trop étonner, quand je considère combien mon esprit a de faiblesse, et de pente qui le porte insensiblement dans l’erreur. Car encore que sans parler je considère tout cela en moi-même, les paroles toutefois m’arrêtent, et je suis presque trompé par les termes du langage ordinaire; car nous disons que nous voyons la même cire, si on nous la présente, et non pas que nous jugeons que c’est la même, de ce qu’elle a même couleur et même figure: d’où je voudrais presque conclure, que l’on connaît la cire par la vision des yeux, et non par la seule inspection de l’esprit, si par hasard je ne regardais d’une fenêtre des hommes qui passent dans la rue, à la vue desquels je ne manque pas de dire que je vois des hommes, tout de même que je dis que je vois de la cire; et cependant que vois-je de cette fenêtre, sinon des chapeaux et des manteaux, qui peuvent couvrir des spectres ou des hommes feints qui ne se remuent que par ressorts? Mais je juge que ce sont de vrais hommes et ainsi je comprends, par la seule puissance de juger qui réside en mon esprit, ce que je croyais voir de mes yeux.

TEXTE 12 : Scarron, Le Roman comique, Première partie, Chapitre I.
" Il était entre cinq et six quand une charrette entra dans les halles du Mans. Cette charrette était attelée de quatre bœufs fort maigres, conduits par une jument poulinière, dont le poulain allait et venait à l'entour de la charrette comme un petit fou qu'il était. La charrette était pleine de coffres, de malles et de gros paquets de toiles peintes, qui faisaient comme une pyramide, au haut de laquelle paraissait une demoiselle habillée moitié ville, moitié campagne. Un jeune homme, aussi pauvre d'habits que riche de mine, marchait à côté de la charrette. Il avait un grand emplâtre sur le visage, qui lui couvrait un œil et la moitié de la joue, et portait un grand fusil sur son épaule, dont il avait assassiné plusieurs pies, geais et corneilles, qui lui faisaient comme une bandoulière, au bas de laquelle pendaient par les pieds une poule et un oison qui avaient bien la mine d'avoir été pris à la petite guerre (1). Au lieu de chapeau, il n'avait qu'un bonnet de nuit, entortillé de jarretières de différentes couleurs, et cet habillement de tête était une manière de turban qui n'était encore qu'ébauché et auquel on n'avait pas encore donné la dernière main. Son pourpoint (2) était une casaque de grisette (3), ceinte avec une courroie, laquelle lui servait aussi à soutenir une épée qui était si longue qu'on ne s'en pouvait aider adroitement sans fourchette (4). Il portait des chausses troussées à bas d'attaches (5), comme celles des comédiens quand ils représentent un héros de l'antiquité, et il avait, au lieu de souliers, des brodequins à l'antique (6) que les boues avaient gâtés jusqu'à la cheville du pied. Un vieillard vêtu plus régulièrement (7), quoique très mal, marchait à côté de lui. Il portait sur ses épaules une basse de viole (8), et, parce qu'il se courbait un peu en marchant, on l'eût pris de loin pour une grosse tortue qui marchait sur ses jambes de derrière. Quelque critique murmurera de la comparaison, à cause du peu de proportion qu'il y a d'une tortue à un homme; mais j'entends parler (9) de tortues qui se trouvent dans les Indes, et de plus, je m'en sers de autorité."



Vocabulaire :
1. Les comédiens se comportent en maraudeurs, qui n'hésitent pas à dérober des volailles dans les villages où ils passent.
2. Pourpoint : sorte de veste pour homme, couvrant le corps du cou à la ceinture.
3. Une casaque de grisette : un manteau d'étoffe grise, légère et sans valeur.
4. Fourchette : Il s'agit d'une grande tige de métal, terminé par deux dents en forme de U, ce qui lui donne l'aspect d'une énorme fourchette. Ce dispositif servait à soutenir le mousquet pendant la préparation du tir - et il n'avait aucun rapport avec le maniement de l'épée.
5. Bas d'attaches : bas que l'on attachait au haut des chausses (ou culotte).
6. Brodequins à l'antique : chaussures couvrant le pied et une partie de la jambe. Les acteurs de tragédie les chaussaient pour se grandir.
7. Plus régulièrement : plus convenablement.
8. Basse de viole : ancien instrument à cordes appelé aussi "viole de gambe".
9. J'entends parler : je veux parler.


TEXTE 13 : Molière, Dom Juan, III, 1

SGANARELLE - Je veux savoir un peu vos pensées à fond. Est-il possible que vous ne croyiez point du tout au Ciel?

DOM JUAN - Laissons Cela.

SGANARELLE - C'est-à-dire que non. Et à l'Enfer?

DOM JUAN - Eh!

SGANARELLE - Tout de même. Et au diable, s'il vous plaît?

DOM JUAN - Oui, oui.

SGANARELLE - Aussi peu. Ne croyez-vous point l'autre vie?

DOM JUAN - Ah! ah! ah!

SGANARELLE - Voilà un homme que j'aurai bien de la peine à convertir. Et dites-moi un peu, le Moine bourru, qu'en croyez-vous, eh?

DOM JUAN - La peste soit du fat!

SGANARELLE - Et voilà ce que je ne puis souffrir, car il n'y a rien de plus vrai que le Moine bourru, et je me ferais pendre pour celui-là. Mais encore faut-il croire quelque chose dans le monde: qu'est-ce donc que vous croyez?

DOM JUAN - Ce que je crois?

SGANARELLE - Oui.

DOM JUAN - Je crois que deux et deux font quatre, Sganarelle, et que quatre et quatre sont huit.

SGANARELLE - La belle croyance et les beaux articles de foi que voilà! Votre religion, à ce que je vois, est donc l'arithmétique? Il faut avouer qu'il se met d'étranges folies dans la tête des hommes, et que pour avoir bien étudié on en est bien moins sage le plus souvent. Pour moi, Monsieur, je n'ai point étudié comme vous, Dieu merci, et personne ne saurait se vanter de m'avoir jamais rien appris; mais avec mon petit sens, mon petit jugement, je vois les choses mieux que tous les livres, et je comprends fort bien que ce monde que nous voyons n'est pas un champignon, qui soit venu tout seul en une nuit. Je voudrais bien vous demander qui a fait ces arbres-là, ces rochers, cette terre, et ce ciel que voilà là-haut, et si tout cela s'est bâti de lui-même. Vous voilà vous, par exemple, vous êtes là: est-ce que vous vous êtes fait tout seul, et n'at- il pas fallu que votre père ait engrossé votre mère pour vous faire? Pouvez-vous voir toutes les inventions dont la machine de l'homme est composée sans admirer de quelle façon cela est agencé l'un dans l'autre: ces nerfs, ces os, ces veines, ces artères, ces..., ce.poumon, ce coeur, ce foie, et tous ces autres ingrédients qui sont là, et qui... Oh! dame, interrompez-moi donc si vous voulez: je ne saurais disputer si l'on ne m'interrompt; vous vous taisez exprès et me laissez parler par belle malice.

DOM JUAN - J'attends que ton raisonnement soit fini.

SGANARELLE - Mon raisonnement est qu'il y a quelque chose d'admirable dans l'homme, quoi que vous puissiez dire, que tous les savants ne sauraient expliquer. Cela n'est-il pas merveilleux que me voilà ici, et que j'aie quelque chose dans la tête qui pense cent choses différentes en un moment, et fait de mon corps tout ce qu'elle veut? Je veux frapper des mains, hausser le bras, lever les yeux au ciel, baisser la tête, remuer les pieds, aller à droit, à gauche, en avant, en arrière, tourner... Il se laisse tomber en tournant.

DOM JUAN - Bon! voilà ton raisonnement qui a le nez cassé.

SGANARELLE - Morbleu! je suis bien sot de m'amuser à raisonner avec vous. Croyez ce que vous voudrez: il m'importe bien que vous soyez damné!

DOM JUAN - Mais tout en raisonnant, je crois que nous sommes égarés. Appelle un peu cet homme que voilà là- bas, pour lui demander le chemin.

SGANARELLE - Holà, ho, l'homme! ho, mon compère! ho, l'ami! un petit mot s'il vous plaît.

TEXTE 14 : Molière, Dom Juan, V, 2
Sganarelle
O Ciel ! qu'entends−je ici ? Il ne vous manquait plus que d'être hypocrite pour vous achever de tout point, et voilà le comble des abominations. Monsieur, cette dernière−ci m'emporte et je ne puis m'empêcher de parler. Faites−moi tout ce qu'il vous plaira, battez−moi, assommez−moi de coups, tuez−moi, si vous voulez : il faut que je décharge mon coeur, et qu'en valet fidèle je vous dise ce que je dois. Sachez, Monsieur, que tant va la cruche à l'eau, qu'enfin elle se brise ; et comme dit fort bien cet auteur que je ne connais pas, l'homme est en ce monde ainsi que l'oiseau sur la branche ; la branche est attachée à l'arbre ; qui s'attache à l'arbre, suit de bons préceptes ; les bons préceptes valent mieux que les belles paroles ; les belles paroles se trouvent à la cour ; à la cour sont les courtisans ; les courtisans suivent la mode ; la mode vient de la fantaisie ; la fantaisie est une faculté de l'âme ; l'âme est ce qui nous donne la vie ; la vie finit par la mort ; la mort nous fait penser au Ciel ; le Ciel est au−dessus de la terre ; la terre n'est point la mer ; la mer est sujette aux orages ; les orages tourmentent les vaisseaux ; les vaisseaux ont besoin d'un bon pilote ; un bon pilote a de la prudence ; la prudence n'est point dans les jeunes gens ; les jeunes gens doivent obéissance aux vieux ; les vieux aiment les richesses ; les richesses font les riches ; les riches ne sont pas pauvres ; les pauvres ont de la nécessité, nécessité n'a point de loi ; qui n'a point de loi vit en bête brute ; et par conséquent, vous serez damné à tous les diables.

Dom Juan
O le beau raisonnement !

Sganarelle
Après cela, si vous ne vous rendez, tant pis pour vous.

TEXTE 15 : Pascal, Pensées (posthume, 1670) 

Il s’agit ici du fragment XXII , dit « des deux infinis », dans la liasse « Connaissance de l’homme ».
Qu'il [l’homme] ne s'arrête donc pas à regarder simplement les objets qui l'environnent. Qu'il contemple la nature dans sa haute et pleine majesté. Qu'il considère cette éclatante lumière, mise comme une lampe éternelle, pour éclairer l'univers. Que la terre lui paraisse comme un point au prix du vaste tour que cet astre décrit. Et qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour lui-même n'est qu'un point très délicat, à l'égard de celui que les astres qui roulent dans le firmament embrassent. Mais [166] si notre vue s'arrête là, que l'imagination passe outre. Elle se lassera plutôt de concevoir, que la nature de fournir. Tout ce que nous voyons du monde n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la nature. Nulle idée n'approche de l'étendue de ses espaces. Nous avons beau enfler nos conceptions, nous n'enfantons que des atomes, au prix de la réalité des choses. C'est une sphère infinie, dont le centre est partout, la circonférence nulle part. Enfin c'est un des plus grands caractères sensibles de la toute puissance de Dieu, que notre imagination se perde dans cette pensée. 

Que l'homme, étant revenu à soi, considère ce qu'il est, au prix de ce qui est. Qu'il se regarde comme égaré dans ce canton détourné de la nature. Et que de ce que lui paraîtra ce petit cachot, où il se trouve logé, c'est-à-dire ce monde visible, il apprenne à estimer la terre, les Royaumes, les villes, et soi- même son juste prix. 

Qu'est-ce qu'un homme dans [167] l'infini ? Qui le peut comprendre ? Mais pour lui présenter un autre prodige aussi étonnant, qu'il recherche dans ce qu'il connaît les choses les plus délicates. Qu'un ciron, par exemple, lui offre dans la petitesse de son corps des parties incomparablement plus petites, des jambes avec des jointures, des veines dans ces jambes, du sang dans ces veines, des humeurs dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs, des vapeurs dans ces gouttes. Que divisant encore ces dernières choses, il épuise ses forces, et ses conceptions ; et que le dernier objet où il peut arriver soit maintenant celui de notre discours. Il pensera peut-être, que c'est là l'extrême petitesse de la nature. Je veux lui peindre non seulement l'univers visible, mais encore tout ce qu'il est capable de concevoir de l'immensité de la nature, dans l'enceinte de cet atome imperceptible. Qu'il y voie un infinité de mondes, dont chacun a son firmament, ses planètes, sa terre, en la même [168] proportion que le monde visible ; dans cette terre des animaux, et enfin des cirons, dans lesquels il retrouvera ce que les premiers ont donné, trouvant encore dans les autres la même chose, sans fin et sans repos. Qu'il se perde dans ces merveilles aussi étonnantes par leur petitesse, que les autres par leur étendue. Car, qui n'admirera que notre corps, qui tantôt n'était pas perceptible dans l'univers, imperceptible lui-même dans le sein du tout, soi maintenant un colosse, un monde, ou plutôt un tout, à l'égard de la dernière petitesse où l'on ne peut arriver ? 

Que si considérera de la sorte, s'effrayera sans doute, de se voir comme suspendu dans la masse que la nature lui a donné entre ces deux abîmes de l'infini et du néant, dont il est également éloigné. Il tremblera dans la vue de ces merveilles ; et je croix que sa curiosité se changeant en admiration, il sera plus disposé à les contempler en silence, qu'à les rechercher avec présomption. [169] 

Car enfin, qu'est-ce l'homme dans la nature ? Un néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du néant, un milieu entre rien et tout. Il est infiniment éloigné des deux extrêmes ; et son être n'est pas moins distant du néant d'où il est tiré, que de l'infini où il est englouti. 

Son intelligence tient dans l'ordre des choses intelligibles le même rang que son corps dans l'étendue de la nature ; et tout ce qu'elle peut faire est d'apercevoir quelque apparence du milieu des choses, dans un désespoir éternel d'en connaître ni le principe ni la fin. Toutes choses sont sorties du néant, et portées jusqu'à l'infini. Qui peut suivre ces étonnantes démarches ? L'auteur de ces merveilles les comprend ; nul autre ne le peut faire. 

«  le silence éternel de ces espaces infinis m’effraie. »

TEXTE 16 : Diderot, Jacques le fataliste et son maître 
  

Telle fut à la lettre la conversation du chirurgien, de l’hôte et de l’hôtesse : mais quelle autre couleur n’aurais-je pas été le maître de lui donner, en introduisant un scélérat parmi ces bonnes gens ? Jacques se serait vu, ou vous auriez vu Jacques au moment d’être arraché de son lit, jeté sur un grand chemin ou dans une fondrière. — Pourquoi pas tué ? — Tué, non. J’aurais bien su appeler quelqu’un à son secours ; ce quelqu’un-là aurait été un soldat de sa compagnie : mais cela aurait pué le Cleveland [17] à infecter. La vérité, la vérité ! — La vérité, me direz-vous, est souvent froide, commune et plate ; par exemple, votre dernier récit du pansement de Jacques est vrai, mais qu’y a-t-il d’intéressant ? Rien. — D’accord. — S’il faut être vrai, c’est comme Molière, Regnard, Richardson, Sedaine ; la vérité a ses côtés piquants, qu’on saisit quand on a du génie ; mais quand on en manque ? — Quand on en manque, il ne faut pas écrire. — Et si par malheur on ressemblait à un certain poète que j’envoyai à Pondichéry ? — Qu’est-ce que ce poète ? — Ce poète… Mais si vous m’interrompez, lecteur, et si je m’interromps moi-même à tout coup, que deviendront les amours de Jacques ? Croyez-moi, laissons là le poète… L’hôte et l’hôtesse s’éloignèrent… — Non, non, l’histoire du poète de Pondichéry. — Le chirurgien s’approcha du lit de Jacques… — L’histoire du poète de Pondichéry, l’histoire du poète de Pondichéry. — Un jour, il me vint un jeune poète, comme il m’en vient tous les jours… Mais, lecteur, quel rapport cela a-t-il avec le voyage de Jacques le Fataliste et de son maître ?… — L’histoire du poète de Pondichéry. — Après les compliments ordinaires sur mon esprit, mon génie, mon goût, ma bienfaisance, et autres propos dont je ne crois pas un mot, bien qu’il y ait plus de vingt ans qu’on me les répète, et peut-être de bonne foi, le jeune poète tire un papier de sa poche : ce sont des vers, me dit-il. — Des vers ! — Oui, monsieur, et sur lesquels j’espère que vous aurez la bonté de me dire votre avis. — Aimez-vous la vérité ? — Oui, monsieur ; et je vous la demande. — Vous allez la savoir. — Quoi ! vous êtes assez bête pour croire qu’un poète vient chercher la vérité chez vous ? — Oui. — Et pour la lui dire ? — Assurément ! — Sans ménagement ? — Sans doute : le ménagement le mieux apprêté ne serait qu’une offense grossière ; fidèlement interprété, il signifierait : vous êtes un mauvais poète ; et comme je ne vous crois pas assez robuste pour entendre la vérité, vous n’êtes encore qu’un plat homme. Et la franchise vous a toujours réussi ? — Presque toujours… Je lis les vers de mon jeune poète, et je lui dis : Non seulement vos vers sont mauvais, mais il m’est démontré que vous n’en ferez jamais de bons. — Il faudra donc que j’en fasse de mauvais ; car je ne saurais m’empêcher d’en faire. — Voilà une terrible malédiction ! Concevez-vous, monsieur, dans quel avilissement vous allez tomber ? Ni les dieux, ni les hommes, ni les colonnes, n’ont pardonné la médiocrité aux poètes : c’est Horace qui l’a dit [18]. — Je le sais. — Êtes-vous riche ? — Non. — Êtes-vous pauvre ? — Très pauvre. — Et vous allez joindre à la pauvreté le ridicule de mauvais poète ; vous aurez perdu toute votre vie ; vous serez vieux. Vieux, pauvre et mauvais poète, ah ! monsieur, quel rôle ! — Je le conçois, mais je suis entraîné malgré moi… (Ici Jacques aurait dit : Mais cela est écrit là-haut.) — Avez-vous des parents ? — J’en ai. — Quel est leur état ? — Ils sont joailliers. — Feraient-ils quelque chose pour vous ? — Peut-être. — Eh bien ! voyez vos parents, proposez-leur de vous avancer une pacotille de bijoux. Embarquez-vous pour Pondichéry ; vous ferez de mauvais vers sur la route ; arrivé, vous ferez fortune. Votre fortune faite, vous reviendrez faire ici tant de mauvais vers qu’il vous plaira, pourvu que vous ne les fassiez pas imprimer, car il ne faut ruiner personne… Il y avait environ douze ans que j’avais donné ce conseil au jeune homme, lorsqu’il m’apparut ; je ne le reconnaissais pas. C’est moi, me dit-il, que vous avez envoyé à Pondichéry. J’y ai été, j’ai amassé là une centaine de mille francs. Je suis revenu ; je me suis remis à faire des vers, et en voilà que je vous apporte… Ils sont toujours mauvais ? — Toujours ; mais votre sort est arrangé, et je consens que vous continuiez à faire de mauvais vers. — C’est bien mon projet…

Et le chirurgien s’étant approché du lit de Jacques, celui-ci ne lui laissa pas le temps de parler.

TEXTE 17 : Robert Burns, "To A Mouse, On Turning Her Up In Her Nest With The Plough" (1785)

Burns Original



Wee, sleekit, cowrin, tim'rous beastie, 
O, what a panic's in thy breastie! 
Thou need na start awa sae hasty 
Wi bickering brattle! 
I wad be laith to rin an' chase thee, 
Wi' murdering pattle. 

I'm truly sorry man's dominion 
Has broken Nature's social union, 
An' justifies that ill opinion 
Which makes thee startle 
At me, thy poor, earth born companion 
An' fellow mortal!

I doubt na, whyles, but thou may thieve; 
What then? poor beastie, thou maun live! 
A daimen icker in a thrave 
'S a sma' request; 
I'll get a blessin wi' the lave, 
An' never miss't.

Thy wee-bit housie, too, in ruin! 
It's silly wa's the win's are strewin! 
An' naething, now, to big a new ane, 
O' foggage green! 
An' bleak December's win's ensuin, 
Baith snell an' keen! 

Thou saw the fields laid bare an' waste, 
An' weary winter comin fast, 
An' cozie here, beneath the blast, 
Thou thought to dwell, 
Till crash! the cruel coulter past 
Out thro' thy cell.

That wee bit heap o' leaves an' stibble, 
Has cost thee monie a weary nibble! 
Now thou's turned out, for a' thy trouble, 
But house or hald, 
To thole the winter's sleety dribble, 
An' cranreuch cauld.

But Mousie, thou art no thy lane, 
In proving foresight may be vain: 
The best laid schemes o' mice an' men 
Gang aft agley, 
An' lea'e us nought but grief an' pain, 
For promis'd joy!

Still thou are blest, compared wi' me! 
The present only toucheth thee: 
But och! I backward cast my e'e, 
On prospects drear! 
An' forward, tho' I canna see, 
I guess an' fear! 



Standard English Translation 

Small, sleek, cowering, timorous beast,
O, what a panic is in your breast!
You need not start away so hasty
With hurrying scamper!
I would be loath to run and chase you,
With murdering plough-staff.

I'm truly sorry man's dominion
Has broken Nature's social union,
And justifies that ill opinion
Which makes thee startle
At me, thy poor, earth born companion
And fellow mortal!

I doubt not, sometimes, but you may steal;
What then? Poor beast, you must live!
An odd ear in twenty-four sheaves
Is a small request;
I will get a blessing with what is left,
And never miss it.

Your small house, too, in ruin!
It's feeble walls the winds are scattering!
And nothing now, to build a new one,
Of coarse grass green!
And bleak December's winds coming,
Both bitter and keen!

You saw the fields laid bare and wasted,
And weary winter coming fast,
And cozy here, beneath the blast,
You thought to dwell,
Till crash! the cruel plough past
Out through your cell.

That small bit heap of leaves and stubble,
Has cost you many a weary nibble!
Now you are turned out, for all your trouble,
Without house or holding,
To endure the winter's sleety dribble,
And hoar-frost cold.

But Mouse, you are not alone,
In proving foresight may be vain:
The best laid schemes of mice and men
Go often askew,
And leaves us nothing but grief and pain,
For promised joy!

Still you are blest, compared with me!
The present only touches you:
But oh! I backward cast my eye,
On prospects dreary!
And forward, though I cannot see,
I guess and fear! 

TEXTE 18 : Hugo, Les Djinns, Les Orientales (1831)

Murs, ville,
Et port,
Asile
De mort,
Mer grise
Où brise
La brise,
Tout dort.

Dans la plaine
Naît un bruit.
C'est l'haleine
De la nuit.
Elle brame
Comme une âme
Qu'une flamme
Toujours suit !

La voix plus haute
Semble un grelot.
D'un nain qui saute
C'est le galop.
Il fuit, s'élance,
Puis en cadence
Sur un pied danse
Au bout d'un flot.

La rumeur approche.
L'écho la redit.
C'est comme la cloche
D'un couvent maudit ;
Comme un bruit de foule,
Qui tonne et qui roule,
Et tantôt s'écroule,
Et tantôt grandit,

Dieu ! la voix sépulcrale
Des Djinns !... Quel bruit ils font !
Fuyons sous la spirale
De l'escalier profond.
Déjà s'éteint ma lampe,
Et l'ombre de la rampe,
Qui le long du mur rampe,
Monte jusqu'au plafond.

C'est l'essaim des Djinns qui passe,
Et tourbillonne en sifflant !
Les ifs, que leur vol fracasse,
Craquent comme un pin brûlant.
Leur troupeau, lourd et rapide,
Volant dans l'espace vide,
Semble un nuage livide
Qui porte un éclair au flanc.

Ils sont tout près ! - Tenons fermée
Cette salle, où nous les narguons.
Quel bruit dehors ! Hideuse armée
De vampires et de dragons !
La poutre du toit descellée
Ploie ainsi qu'une herbe mouillée,
Et la vieille porte rouillée
Tremble, à déraciner ses gonds !

Cris de l'enfer! voix qui hurle et qui pleure !
L'horrible essaim, poussé par l'aquilon,
Sans doute, ô ciel ! s'abat sur ma demeure.
Le mur fléchit sous le noir bataillon.
La maison crie et chancelle penchée,
Et l'on dirait que, du sol arrachée,
Ainsi qu'il chasse une feuille séchée,
Le vent la roule avec leur tourbillon !

Prophète ! si ta main me sauve
De ces impurs démons des soirs,
J'irai prosterner mon front chauve
Devant tes sacrés encensoirs !
Fais que sur ces portes fidèles
Meure leur souffle d'étincelles,
Et qu'en vain l'ongle de leurs ailes
Grince et crie à ces vitraux noirs !

Ils sont passés ! - Leur cohorte
S'envole, et fuit, et leurs pieds
Cessent de battre ma porte
De leurs coups multipliés.
L'air est plein d'un bruit de chaînes,
Et dans les forêts prochaines
Frissonnent tous les grands chênes,
Sous leur vol de feu pliés !

De leurs ailes lointaines
Le battement décroît,
Si confus dans les plaines,
Si faible, que l'on croit
Ouïr la sauterelle
Crier d'une voix grêle,
Ou pétiller la grêle
Sur le plomb d'un vieux toit.

D'étranges syllabes
Nous viennent encor ;
Ainsi, des arabes
Quand sonne le cor,
Un chant sur la grève
Par instants s'élève,
Et l'enfant qui rêve
Fait des rêves d'or.

Les Djinns funèbres,
Fils du trépas,
Dans les ténèbres
Pressent leurs pas ;
Leur essaim gronde :
Ainsi, profonde,
Murmure une onde
Qu'on ne voit pas.

Ce bruit vague
Qui s'endort,
C'est la vague
Sur le bord ;
C'est la plainte,
Presque éteinte,
D'une sainte
Pour un mort.

On doute
La nuit...
J'écoute : -
Tout fuit,
Tout passe
L'espace
Efface
Le bruit.

TEXTE 19 : Balzac, Le père Goriot (1835)
    Cette pièce est dans tout son lustre au moment où, vers sept heures du matin, le chat de madame Vauquer précède sa maîtresse, saute sur les buffets, y flaire le lait que contiennent plusieurs jattes couvertes d'assiettes, et fait entendre son rourou matinal. Bientôt la veuve se montre, attifée de son bonnet de tulle sous lequel pend un tour de faux cheveux mal mis; elle marche en traînassant ses pantoufles grimacées. Sa face vieillotte, grassouillette, du milieu de laquelle sort un nez à bec de perroquet; ses petites mains potelées, sa personne dodue comme un rat d'église, son corsage trop plein et qui flotte, sont en harmonie avec cette salle où suinte le malheur, où s'est blottie la spéculation et dont madame Vauquer respire l'air chaudement fétide sans en être écoeurée. Sa figure fraîche comme une première gelée d'automne, ses yeux ridés, dont l'expression passe du sourire prescrit aux danseuses à l'amer renfrognement de l'escompteur, enfin toute sa personne explique la pension, comme la pension implique sa personne. Le bagne ne va pas sans l'argousin, vous n'imagineriez pas l'un sans l'autre. L'embonpoint blafard de cette petite femme est le produit de cette vie, comme le typhus est la conséquence des exhalaisons d'un hôpital. Son jupon de laine tricotée, qui dépasse sa première jupe faite avec une vieille robe, et dont la ouate s'échappe par les fentes de l'étoffe lézardée, résume le salon, la salle à manger, le jardinet, annonce la cuisine et fait pressentir les pensionnaires. Quand elle est là, ce spectacle est complet. Agée d'environ cinquante ans, madame Vauquer ressemble à toutes les femmes qui ont eu des malheurs. Elle a l'oeil vitreux, l'air innocent d'une entremetteuse qui va se gendarmer pour se faire payer plus cher, mais d'ailleurs prête à tout pour adoucir son sort, à livrer Georges ou Pichegru, si Georges ou Pichegru étaient encore à livrer. Néanmoins, elle est bonne femme au fond, disent les pensionnaires, qui la croient sans fortune en l'entendant geindre et tousser comme eux. Qu'avait été monsieur Vauquer ? Elle ne s'expliquait jamais sur le défunt. Comment avait-il perdu sa fortune ? Dans les malheurs, répondait-elle. Il s'était mal conduit envers elle, ne lui avait laissé que les yeux pour pleurer, cette maison pour vivre, et le droit de ne compatir à aucune infortune, parce que, disait-elle, elle avait souffert.

TEXTE 20 : Zola, La Curée (1871), chapitre III - portrait de Maxime
    Cependant, Maxime avait grandi. C'était, maintenant, un jeune homme mince et joli, qui avait gardé les joues roses et les yeux bleus de l'enfant. Ses cheveux bouclés achevaient de lui donner cet « air fille » qui enchantait les dames. Il ressemblait à la pauvre Angèle, avait sa douceur de regard, sa pâleur blonde. Mais il ne valait pas même cette femme indolente et nulle. La race des Rougon s'affinait en lui, devenait délicate et vicieuse. Né d'une mère trop jeune, apportant un singulier mélange, heurté et comme disséminé, des appétits furieux de son père et des abandons, des mollesses de sa mère, il était un produit défectueux, où les défauts des parents se complétaient et s'empiraient. Cette famille vivait trop vite  elle se mourait déjà dans cette créature frêle, chez laquelle le sexe avait dû hésiter, et qui n'était plus une volonté âpre au gain et à la jouissance, comme Saccard, mais une lâcheté mangeant les fortunes faites  hermaphrodite étrange venu à son heure dans une société qui pourrissait. Quand Maxime allait au Bois, pincé à la taille comme une femme, dansant légèrement sur la selle où le balançait le galop léger de son cheval, il était le dieu de cet âge, avec ses hanches développées, ses longues mains fluettes, son air maladif et polisson, son élégance correcte et son argot des petits théâtres. Il se mettait, à vingt ans, au-dessus de toutes les surprises et de tous les dégoûts. Il avait certainement rêvé les ordures les moins usitées. Le vice chez lui n'était pas un abîme, comme chez certains vieillards, mais une floraison naturelle et extérieure. Il ondulait sur ses cheveux blonds, souriait sur ses lèvres, l'habillait avec ses vêtements. Mais ce qu'il avait de caractéristique, c'était surtout les yeux, deux trous bleus, clairs et souriants, des miroirs de coquettes, derrière lesquels on apercevait tout le vide du cerveau. Ces yeux de fille à vendre ne se baissaient jamais  ils quêtaient le plaisir, un plaisir sans fatigue, qu'on appelle et qu'on reçoit.

    L'éternel coup de vent qui entrait dans l'appartement de la rue de Rivoli et en faisait battre les portes, souffla plus fort, à mesure que Maxime grandit, que Saccard élargit le cercle de ses opérations, et que Renée mit plus de fièvre dans sa recherche d'une jouissance inconnue. Ces trois êtres finirent par y mener une existence étonnante de liberté et de folie. Ce fut le fruit mûr et prodigieux d'une époque. La rue montait dans l'appartement, avec son roulement de voitures, son coudoiement d'inconnus, sa licence de paroles. Le père, la belle-mère, le beau-fils agissaient parlaient, se mettaient à l'aise, comme si chacun d'eux se fût trouvé seul, vivant en garçon. Trois camarades, trois étudiants, partageant la même chambre garnie, n'auraient pas disposé de cette chambre avec plus de sans-gêne pour y installer leurs vices, leurs amours, leurs joies bruyantes de grands galopins. Ils s'acceptaient avec des poignées de main, ne paraissaient pas se douter des raisons qui les réunissaient sous le même toit, se traitaient cavalièrement, joyeusement, se mettant chacun ainsi dans une indépendance absolue. L'idée de famille était remplacée chez eux par celle d'une sorte de commandite où les bénéfices sont partagés à parts égales  chacun tirait à lui sa part de plaisir, et il était entendu tacitement que chacun mangerait cette part comme il l'entendrait. Ils en arrivèrent à prendre leurs réjouissances les uns devant les autres, à les étaler, à les raconter, sans éveiller autre chose qu'un peu d'envie et de curiosité.

TEXTE 21 : Jarry, Ubu roi
PERE UBU
Apportez la caisse à Nobles et le crochet à Nobles et le couteau à Nobles et le bouquin à Nobles! ensuite, faites avancer les Nobles.
On pousse brutalement les Nobles.
MERE UBU
De grâce, modère-toi, Père Ubu.
PERE UBU
J'ai l'honneur de vous annoncer que pour enrichir le royaume je vais faire périr tous les Nobles et prendre leurs biens.
NOBLES
Horreur! à nous, peuple et soldats!
PERE UBU
Amenez le premier Noble et passez-moi le crochet à Nobles. Ceux qui seront condamnés à mort, je les passerai dans la trappe, ils tomberont dans les sous-sols du Pince-Porc et de la Chambre-à-Sous, où on les décervèlera. (Au Noble.) Qui es-tu, bouffre?
LE NOBLE
Comte de Vitepsk.
PERE UBU
De combien sont tes revenus?
LE NOBLE
Trois millions de rixdales.
PERE UBU
Condamné!
Il le prend avec le crochet et le passe dans le trou.
MERE UBU
Quelle basse férocité!
PERE UBU
Second Noble, qui es-tu? (Le Noble ne répond rien.) Répondras-tu, bouffre?
LE NOBLE
Grand-duc de Posen.
PERE UBU
Excellent! excellent! Je n'en demande pas plus long. Dans la trappe. Troisième Noble, qui es-tu? tu as une sale tête.
LE NOBLE
Duc de Courlande, des villes de Riga, de Revel et de Mitau.
PERE UBU
Très bien! très bien! Tu n'as rien autre chose?
LE NOBLE
Rien.
PERE UBU
Dans la trappe, alors. Quatrième Noble, qui es-tu?
LE NOBLE
Prince de Podolie.
PERE UBU
Quels sont tes revenus?
LE NOBLE
Je suis ruiné.
PERE UBU
Pour cette mauvaise parole, passe dans la trappe. Cinquième Noble, qui es-tu?
LE NOBLE
Margrave de Thorn, palatin de Polock.
PERE UBU
Ca n'est pas lourd. Tu n'as rien autre chose?
LE NOBLE
Cela me suffisait.
PERE UBU
Eh bien! mieux vaut peu que rien. Dans la trappe. Qu'as-tu à pigner, Mère Ubu?
MERE UBU
Tu es trop féroce, Père Ubu.
PERE UBU
Eh! je m'enrichis. Je vais faire lire MA liste de MES biens. Greffier, lisez MA liste de MES biens.
LE GREFFIER
Comté de Sandomir.
PERE UBU
Commence par les principautés, stupide bougre!
LE GREFFIER
Principauté de Podolie, grand-duché de Posen, duché de Courlande, comté de Sandomir, comté de Vitepsk, palatinat de Polock, margraviat de Thorn.
PERE UBU
Et puis après?
LE GREFFIER
C'est tout.
PERE UBU
Comment, c'est tout! Oh bien alors, en avant les Nobles, et comme je ne finirai pas de m'enrichir, je vais faire exécuter tous les Nobles, et ainsi j'aurai tous les biens vacants. Allez, passez les Nobles dans la trappe.
On empile les Nobles dans la trappe.
Dépêchez-vous plus vite, je veux faire des lois maintenant.
PLUSIEURS
On va voir ça.
PERE UBU
Je vais d'abord réformer la justice, après quoi nous procéderons aux finances.
PLUSIEURS MAGISTRATS
Nous nous opposons à tout changement.
PERE UBU
Merdre. D'abord les magistrats ne seront plus payés.
MAGISTRATS
Et de quoi vivrons-nous? Nous sommes pauvres.
PERE UBU
Vous aurez les amendes que vous prononcerez et les biens des condamnés à mort.
UN MAGISTRAT
Horreur.
DEUXIEME
Infamie.
TROISIEME
Scandale.
QUATRIEME
Indignité.
TOUS
Nous nous refusons à juger dans des conditions pareilles.
PERE UBU
A la trappe les magistrats!
Ils se débattent en vain.
MERE UBU
Eh! que fais-tu, Père Ubu? Qui rendra maintenant la justice?
PERE UBU
Tiens! moi. Tu verras comme ça marchera bien.
MERE UBU
Oui, ce sera du propre.
PERE UBU
Allons, tais-toi, bouffresque. Nous allons maintenant, messieurs, procéder aux finances.
FINANCIERS
Il n'y a rien à changer.
PERE UBU
Comment, je veux tout changer, moi. D'abord je veux garder pour moi la moitié des impôts.
FINANCIERS
Pas gêné.
PERE UBU
Messieurs, nous établirons un impôt de dix pour cent sur la propriété, un autre sur le commerce et l'industrie, et un troisième sur les mariages et un quatrième sur les décès, de quinze francs chacun.
PREMIER FINANCIER
Mais c'est idiot, Père Ubu.
DEUXIEME FINANCIER
C'est absurde.
TROISIEME FINANCIER
Ca n'a ni queue ni tête.
PERE UBU
Vous vous fichez de moi! Dans la trappe, les financiers!
On enfourne les financiers.
MERE UBU
Mais enfin, Père Ubu, quel roi tu fais, tu massacres tout le monde.
PERE UBU
Eh merdre!
MERE UBU
Plus de justice, plus de finances.
PERE UBU
Ne crains rien, ma douce enfant, j'irai moi-même de village en village recueillir les impôts.

 TEXTE 22 : Rimbaud, Lettres dites du "Voyant" (1871-1873), "Je est un autre"
- Voici de la prose sur l’avenir de la poésie.
- Toute poésie antique aboutit à la poésie grecque ; Vie harmonieuse. – De la Grèce au mouvement romantique, – moyen âge, – il y a des lettrés, des versificateurs. D’Ennius à Théroldus, de Théroldus à Casimir Delavigne, tout est prose rimée, un jeu, avachissement et gloire d’innombrables générations idiotes : Racine est le pur, le fort, le grand. – On eût soufflé sur ses rimes, brouillé ses hémistiches, que le Divin Sot serait aujourd’hui aussi ignoré que le premier auteur d’Origines. – Après Racine, le jeu moisit. Il a duré deux mille ans !

Ni plaisanterie, ni paradoxe. La raison m’inspire plus de certitudes sur le sujet que n’aurait jamais eu de colères un jeune-France. Du reste, libre aux nouveaux ! d’exécrer les ancêtres : on est chez soi et l’on a le temps.

On n’a jamais bien jugé le romantisme ; qui l’aurait jugé ? Les critiques ! ! Les romantiques, qui prouvent si bien que la chanson est si peu souvent l’oeuvre, c’est-à-dire la pensée chantée et comprise du chanteur ?

Car Je est un autre. Si le cuivre s’éveille clairon, il n’y a rien de sa faute. Cela m’est évident: j’assiste à l’éclosion de ma pensée : je la regarde, je l’écoute : je lance un coup d’archet : la symphonie fait son remuement dans les profondeurs, ou vient d’un bond sur la scène.

Si les vieux imbéciles n’avaient pas trouvé du Moi que la signification fausse, nous n’aurions pas à balayer ces millions de squelettes qui, depuis un temps infini, ! ont accumulé les produits de leur intelligence borgnesse, en s’en clamant les auteurs !

En Grèce, ai-je dit, vers et lyres rythment L’Action. Après, musique et rimes sont jeux, délassements. L’étude de ce passé charme les curieux : plusieurs s’éjouissent à renouveler ces antiquités : – c’est pour eux. L’intelligence universelle a toujours jeté ses idées, naturellement ; les hommes ramassaient une partie de ces fruits du cerveau : on agissait par, on en écrivait des livres : telle allait la marche, I’homme ne se travaillant pas, n’étant pas encore éveillé, ou pas encore dans la plénitude du grand songe. Des fonctionnaires, des écrivains : auteur, créateur, poète, cet homme n’a jamais existé !

La première étude de l’homme qui veut être poète est sa propre connaissance, entière ; il cherche son âme, il l’inspecte, Il la tente, I’apprend. Dès qu’il la sait, il doit la cultiver ; cela semble simple : en tout cerveau s’accomplit un développement naturel ; tant d’égoïstes se proclament auteurs ; il en est bien d’autres qui s’attribuent leur progrès intellectuel ! – Mais il s’agit de faire l’âme monstrueuse : à l’instar des comprachicos, quoi ! Imaginez un homme s’implantant et se cultivant des verrues sur le visage.

Je dis qu’il faut être voyant, se faire voyant.

Le Poète se fait voyant par un long, immense et raisonné dérèglement de tous les sens. Toutes les formes d’amour, de souffrance, de folie ; il cherche lui-même, il épuise en lui tous les poisons, pour n’en garder que les quintessences. Ineffable torture où il a besoin de toute la foi, de toute la force surhumaine, où il devient entre tous le grand malade, le grand criminel, le grand maudit, – et le suprême Savant ! – Car il arrive à l’inconnu ! Puisqu’il a cultivé son âme, déjà riche, plus qu’aucun ! Il arrive à l’inconnu, et quand, affolé, il finirait par perdre l’intelligence de ses visions, il les a vues ! Qu’il crève dans son bondissement par les choses inouïes et innombrables : viendront d’autres horribles travailleurs ; ils commenceront par les horizons où l’autre s’est affaissé !

TEXTE 23 : Verlaine, Romances sans paroles, "Chevaux de bois" 

Tournez, tournez, bons chevaux de bois,
Tournez cent tours, tournez mille tours,
Tournez souvent et tournez toujours,
Tournez, tournez au son des hautbois.

Le gros soldat, la plus grosse bonne
Sont sur vos dos comme dans leur chambre,
Car en ce jour au bois de la Cambre
Les maîtres sont tous deux en personne.

Tournez, tournez, chevaux de leur coeur,
Tandis qu'autour de tous vos tournois
Clignote l'oeil du filou sournois,
Tournez au son du piston vainqueur.

C'est ravissant comme ça vous soûle
D'aller ainsi dans ce cirque bête :
Bien dans le ventre et mal dans la tête,
Du mal en masse et du bien en foule.

Tournez, tournez sans qu'il soit besoin
D'user jamais de nuls éperons
Pour commander à vos galops ronds,
Tournez, tournez, sans espoir de foin

Et dépêchez, chevaux de leur âme :
Déjà voici que la nuit qui tombe
Va réunir pigeon et colombe
Loin de la foire et loin de madame.

Tournez, tournez ! le ciel en velours
D'astres en or se vête lentement.
Voici partir l'amante et l'amant.
Tournez au son joyeux des tambours !

TEXTE 24 : Verlaine, "Art poétique" (1874 

De la musique avant toute chose,
Et pour cela préfère l'Impair
Plus vague et plus soluble dans l'air,
Sans rien en lui qui pèse ou qui pose.

Il faut aussi que tu n'ailles point
Choisir tes mots sans quelque méprise :
Rien de plus cher que la chanson grise
Où l'Indécis au Précis se joint.

C'est des beaux yeux derrière des voiles,
C'est le grand jour tremblant de midi,
C'est, par un ciel d'automne attiédi,
Le bleu fouillis des claires étoiles !

Car nous voulons la Nuance encor,
Pas la Couleur, rien que la nuance !
Oh ! la nuance seule fiance
Le rêve au rêve et la flûte au cor !

Fuis du plus loin la Pointe assassine,
L'Esprit cruel et le Rire impur,
Qui font pleurer les yeux de l'Azur,
Et tout cet ail de basse cuisine !

Prends l'éloquence et tords-lui son cou !
Tu feras bien, en train d'énergie,
De rendre un peu la Rime assagie.
Si l'on n'y veille, elle ira jusqu'où ?

O qui dira les torts de la Rime ?
Quel enfant sourd ou quel nègre fou
Nous a forgé ce bijou d'un sou
Qui sonne creux et faux sous la lime ?

De la musique encore et toujours !
Que ton vers soit la chose envolée
Qu'on sent qui fuit d'une âme en allée
Vers d'autres cieux à d'autres amours.

Que ton vers soit la bonne aventure
Eparse au vent crispé du matin
Qui va fleurant la menthe et le thym...
Et tout le reste est littérature.

 TEXTE 25 : Marcel Proust, À la recherche du temps perdu. Du côté de chez Swann, 1913. 

II y avait déjà bien des années que, de Combray, tout ce qui n'était pas le théâtre et le drame de mon coucher, n'existait plus pour moi, quand un jour d'hiver, comme je rentrais à la maison, ma mère, voyant que j'avais froid, me proposa de me faire prendre, contre mon habitude, un peu de thé. Je refusai d'abord et, je ne sais pourquoi, me ravisai. Elle envoya chercher un de ces gâteaux courts et dodus appelés Petites Madeleines qui semblent avoir été moulés dans la valve rainurée d'une coquille saint-jacques. Et bientôt, machinalement, accablé par la morne journée et la perspective d'un triste lendemain, je portai à mes lèvres une cuillerée du thé où j'avais laissé s'amollir un morceau de madeleine. Mais à l'instant même où la gorgée mêlée des miettes du gâteau toucha mon palais, je tressaillis, attentif à ce qui se passait d'extraordinaire en moi. Un plaisir délicieux m'avait envahi, isolé, sans la notion de sa cause. II m'avait aussitôt rendu les vicissitudes de la vie indifférentes, ses désastres inoffensifs, sa brièveté illusoire, de la même façon qu'opère l'amour, en me remplissant d'une essence précieuse : ou plutôt cette essence n'était pas en moi, elle était moi. J'avais cessé de me sentir médiocre, contingent, mortel. D'où avait pu me venir cette puissante joie ? Je sentais qu'elle était liée au goût du thé et du gâteau, mais qu'elle le dépassait infiniment, ne devait pas être de même nature. D'où venait-elle ? Que signifiait-elle ? Où l'appréhender ? Je bois une seconde gorgée où je ne trouve rien de plus que dans la première, une troisième qui m'apporte un peu moins que la seconde. II est temps que je m'arrête, la vertu du breuvage semble diminuer. Il est clair que la vérité que je cherche n'est pas en lui, mais en moi. [...] Je pose la tasse et me tourne vers mon esprit. C'est à lui de trouver la vérité. Mais comment ? Grave incertitude, toutes les fois que l'esprit se sent dépassé par lui-même ; quand lui, le chercheur, est tout ensemble le pays obscur où il doit chercher et où tout son bagage ne lui sera de rien. Chercher ? pas seulement : créer. II est en face de quelque chose qui n'est pas encore et que seul il peut réaliser, puis faire entrer dans sa lumière. Et je recommence à me demander quel pouvait être cet état inconnu, qui n'apportait aucune preuve logique, mais l'évidence, de sa félicité, de sa réalité devant laquelle les autres s'évanouissaient. Je veux essayer de le faire réapparaître. Je rétrograde par la pensée au moment où je pris la première cuillerée de thé. Je retrouve le même état, sans une clarté nouvelle. Je demande à mon esprit un effort de plus, de ramener encore une fois la sensation qui s'enfuit. Et, pour que rien ne brise l'élan dont il va tâcher de la ressaisir, j'écarte tout obstacle, toute idée étrangère, j'abrite mes oreilles et mon attention contre les bruits de la chambre voisine. Mais sentant mon esprit qui se fatigue sans réussir, je le force au contraire à prendre cette distraction que je lui refusais, à penser à autre chose, à se refaire avant une tentative suprême. Puis une deuxième fois, je fais le vide devant lui, je remets en face de lui la saveur encore récente de cette première gorgée et je sens tressaillir en moi quelque chose qui se déplace, voudrait s'élever, quelque chose qu'on aurait désancré, à une grande profondeur ; je ne sais ce que c'est, mais cela monte lentement ; j'éprouve la résistance et j'entends la rumeur des distances traversées. Certes, ce qui palpite ainsi au fond de moi, ce doit être l'image, le souvenir visuel, qui, lié à cette saveur, tente de la suivre jusqu'à moi. Mais il se débat trop loin, trop confusément ; à peine si je perçois le reflet neutre où se confond l'insaisissable tourbillon des couleurs remuées ; mais je ne peux distinguer la forme, lui demander, comme au seul interprète possible, de me traduire le témoignage de sa contemporaine, de son inséparable compagne, la saveur, lui demander de m'apprendre de quelle circonstance particulière, de quelle époque du passé il s'agit. Arrivera-t-il jusqu'à la surface de ma claire conscience, ce souvenir, l'instant ancien que l'attraction d'un instant identique est venue de si loin solliciter, émouvoir, soulever tout au fond de moi ? Je ne sais. Maintenant je ne sens plus rien, il est arrêté, redescendu peut-être ; qui sait s'il remontera jamais de sa nuit ? Dix fois il me faut recommencer, me pencher vers lui. Et chaque fois la lâcheté qui nous détourne de toute tâche difficile, de toute oeuvre importante, m'a conseillé de laisser cela, de boire mon thé en pensant simplement à mes ennuis d'aujourd'hui, à mes désirs de demain qui se laissent remâcher sans peine. Et tout d'un coup le souvenir m'est apparu. Ce goût, c'était celui du petit morceau de madeleine que le dimanche matin à Combray (parce que ce jour-là je ne sortais pas avant l'heure de la messe), quand j'allais lui dire bonjour dans sa chambre, ma tante Léonie m'offrait après l'avoir trempé dans son infusion de thé ou de tilleul. La vue de la petite madeleine ne m'avait rien rappelé avant que je n'y eusse goûté ; peut-être parce que, en ayant souvent aperçu depuis, sans en manger, sur les tablettes des pâtissiers, leur image avait quitté ces jours de Combray pour se lier à d'autres plus récents ; peut-être parce que, de ces souvenirs abandonnés si longtemps hors de la mémoire, rien ne survivait, tout s'était désagrégé ; les formes - et celle aussi du petit coquillage de pâtisserie, si grassement sensuel sous son plissage sévère et dévot - s'étaient abolies, ou, ensommeillées, avaient perdu la force d'expansion qui leur eût permis de rejoindre la conscience. Mais, quand d'un passé ancien rien ne subsiste, après la mort des êtres, après la destruction des choses, seules, plus frêles mais plus vivaces, plus immatérielles, plus persistantes, plus fidèles, l'odeur et la saveur restent encore longtemps, comme des âmes, à se rappeler, à attendre, à espérer, sur la ruine de tout le reste, à porter sans fléchir, sur leur gouttelette presque impalpable, l'édifice immense du souvenir. 

TEXTE 26 : Sarraute, Tropismes, X (1939-1957)

Dans l'après-midi elles sortaient ensemble, menaient la vie des femmes. Ah! cette vie était extraordinaire ! Elles allaient dans des « thés », elles mangeaient des gâteaux qu'elles choisissaient délicatement, d'un petit air gourmand : éclairs au chocolat, babas, tartes.
Tout autour c'était une volière pépiante, chaude et gaiement éclairée
et ornée. Elles restaient là, assises, serrées autour de leurs petites tables et parlaient.
Il y avait autour d'elles un courant d'excitation, d'animation, une légère inquiétude pleine de joie, le souvenir d'un choix difficile, dont on doutait encore un peu (se combinerait-il avec l'ensemble bleu et gris ? mais si pourtant, il serait admirable), la perspective de cette métamorphose, de ce rehaussement subit de leur personnalité, de cet éclat.
Elles, elles, elles, elles, toujours elles, voraces, pépiantes et délicates.
Leurs visages étaient comme raidis par une sorte de tension intérieure, leurs yeux indifférents glissaient sur l'aspect, sur le masque des choses, le soupesaient un seul instant (était-ce joli ou laid ?), puis le laissaient retomber. Et les fards leur donnaient un éclat dur, une fraîcheur sans vie.
Elles allaient dans des thés. Elles restaient là, assises pendant des heures, pendant que des après-midi entières s'écoulaient. Elles parlaient : « Il y a entre eux des scènes lamentables, des disputes à propos de rien. Je dois dire que c'est lui que je plains dans tout cela quand même. Combien ? Mais au moins deux millions. Et rien que l'héritage de tante Joséphine... Non... comment voulez-vous ? Il ne l'épousera pas. C'est une femme d'intérieur qui lui faut, il ne s'en rend pas compte lui-même. Mais non, je vous le dis. C'est une femme d'intérieur qui lui faut... D'intérieur... D'intérieur... » On leur avait toujours dit. Cela, elles l'avaient bien toujours entendu dire, elles le savaient : les sentiments, l'amour, la vie, c'était là leur domaine. Il leur appartenait.

TEXTE 27 :  Claude Simon, la Route des Flandres 
... dans les aubes grises l'herbe aussi était grise couverte de rosée que je buvais la buvant par là tout entière la faisant entrer en moi tout entière comme ces oranges où enfant malgré la défense que l'on m'en faisait disant que c'était sale mal élevé bruyant j'aimais percer un trou et presser, pressant buvant son ventre les boules de ses seins fuyant sous mes doigts comme de l'eau une goutte cristalline rose tremblant sur un brin incliné sous cette légère et frissonnante brise qui précède le lever du soleil reflétant contenant dans sa transparence le ciel teinté par l'aurore je me rappelle ces matins inouis pendant toute cette période jamais le printemps jamais le ciel n'avait été si pur lavé transparent, les fins de nuits froides nous nous serrions l'un contre l'autre dans l'espoir de conserver un peu de chaleur encastrés l'un dans l'autre en chien de fusil je pensais qu'il l'avait tenue comme cela mes cuisses sous les siennes cette soyeuse et sauvage broussaille contre mon ventre enfermant le lait de ses seins dans mes paumes au centre desquelles leurs bouts rose thé mais humides brillants (quand j'éloignai ma bouche il était d'un rose plus prononcé vif comme irrité enflammé d'une matière grumeleuse meurtrie, un fil étincelant l'unissant encore à mes lèvres, je me rappelle que j'en vis un minuscule sur un brin d'herbe laissant derrière lui une traînée lumineuse et métallique comme de l'argent, si petit qu'il le faisait à peine ployer sous son poids avec sa minuscule coquille en colimaçon chaque volute rayée de fines lignes brunes son cou fait aussi d'une texture grumeleuse en même temps fragile et cartilagineuse s'étirant s'érigeant ses cornes s'érigeant mais rétractiles quand je les touchai pouvant s'ériger et se rétracter, elle qui n'avait jamais allaité désaltéré été bue par d'autres que des rudes lèvres d'homme : au centre il y avait on pouvait deviner comme une minuscule fente horizontale aux bords collés d'où pourrait couler d'où jaillissait invisible le lait de l'oubli ) s'érigeant s'appliquant comme deux taches, comme les têtes des clous enfoncés dans mes paumes pensant Ils ont compté tous les os, pouvant semblait-il entendre mon squelette entier s'entrechoquer, guettant la montée de l'aube froide, agités d'un tremblement continu nous attendions le moment où il ferait suffisamment jour pour qu'on ait le droit de se lever alors j'enjambai avec précaution les corps emmêlés (on aurait dit des morts) jusqu'à l'allée centrale où allaient et venaient les sentinelles aux colliers de métal comme des chiens: debout alors j'en avais encore pour un moment à trembler, grelottant, cherchant à me rappeler quelle est cette cérémonie où ils sont tous étendus par terre rang après rang les têtes touchant les pieds sur les dalles froides de la cathédrale, l'ordination je crois ou la prise de voile pour les jeunes filles les vierges étendues de tout leur long de part et d'autre de la travée centrale où passe dans les nuages d'encens le vieil évêque semblable à une momie desséchée et couverte d'or, de dentelles, agitant faiblement sa main gantée d'amarante et baguée chantant d'une voix exténuée à peine audible les mots latins disant qu'ils sont morts pour ce monde et il parait qu'on étend alors un voile sur eux, l'aube uniformément grisâtre s'étendant sur la prairie et dans le bas un peu de brume stagnait au-dessus, du ruisseau mais ils ne nous permettaient de nous lever que lorsque le jour était franchement là et en attendant nous restions à grelotter tremblant de tous nos membres étroitement encastrés enlacés je roulai sur elle l'écrasant de mon poids mais je tremblais trop fébrile tâtonnant à la recherche de sa chair de l'entrée de l'ouverture de sa chair parmi l'emmêlement cette moiteur légère touffue mon doigt maladroit essayant de les diviser aveugle mais trop pressé trop tremblant alors elle le mit elle-même une de ses mains se glissant entre nos deux ventres écartant les lèvres du majeur et de l'annulaire en V tandis que quittant mon cou son autre bras semblait ramper le long d'elle-même comme un animal comme un col de cygne invertébré se faufilant le long de la hanche de Léda (ou quel autre oiseau symbolique de l'impudique de l'orgueilleuse oui le paon sur le rideau de filet retombé sa queue chamarrée d'yeux se balançant oscillant mystérieux) et à la fin contournant passant sous sa fesse repliée m'atteignant le poignet retourné posant sa paume renversée à plat sur moi comme pour me repousser mais à peine contenant mon impatience, puis le prenant l'introduisant l'enfouissant l'engloutissant respirant très fort elle ramena ses deux bras, le droit entourant mon cou le gauche pressant mes reins où se nouaient ses pieds, respirant de plus en plus vite maintenant le souffle coupé chaque fois que je retombais la heurtais l'écrasais sous mon poids m'éloignant et la heurtant elle rebondissait vers moi et à un moment il sortit mais elle le remit très vite cette fois d'une seule main sans lâcher mon cou, maintenant elle haletait gémissait pas très fort mais d'une façon continue sa voix changée tout autre que je ne connaissais pas c'est-à-dire comme si c'était une autre une inconnue enfantine désarmée gémissant se faisant entendre à travers elle quelque chose d'un peu effrayé plaintif égaré je dis Est-ce que je t'aime? je la heurtai le cri heurtant sa gorge étranglé elle parvint pourtant à dire : 

Non. 

TEXTE 28 : Michel Butor, La Modification
Vous avez mis le pied gauche sur la rainure de cuivre, et de votre épaule droite vous essayez en vain de pousser un peu plus le panneau coulissant.

Vous vous introduisez par l'étroite ouverture en vous frottant contre ses bords, puis, votre valise couverte de granuleux cuir sombre couleur d'épaisse bouteille, votre valise assez petite d'homme habitué aux longs voyages, vous l'arrachez par sa poignée collante, avec vos doigts qui se sont échauffés, si peu lourde qu'elle soit, de l'avoir portée jusqu'ici, vous la soulevez et vous sentez vos muscles et vos tendons se dessiner non seulement dans vos phalanges, dans votre paume, votre poignet et votre bras, mais dans votre épaule aussi, dans toute la moitié du dos et dans vos vertèbres depuis votre cou jusqu'aux reins.

Non, ce n'est pas seulement l'heure, à peine matinale, qui est responsable de cette faiblesse inhabituelle, c'est déjà l'âge qui cherche à vous convaincre de sa domination sur votre corps, et pourtant, vous venez seulement d'atteindre les quarante-cinq ans.

Vos yeux sont mal ouverts, comme voilés de fumée légère, vos paupières sensibles et mal lubrifiées, vos tempes crispées, à la peau tendue et comme raidie en plis minces, vos cheveux qui se clairsèment et grisonnent, insensiblement pour autrui mais non pour vous, pour Henriette et pour Cécile, ni même pour les enfants désormais, sont un peu hérissés et tout votre corps à l'intérieur de vos habits qui le gênent, le serrent et lui pèsent, est comme baigné, dans son réveil imparfait, d'une eau agitée et gazeuse pleine d'animalcules en suspension.

Si vous êtes entré dans ce compartiment, c'est que le coin couloir face à la marche à votre gauche est libre, cette place même que vous auriez fait demandé par Marnal comme à l'habitude s'il avait été encore temps de retenir, mais non que vous auriez demandé vous-même par téléphone, car il ne fallait pas que quelqu'un sût chez Scabelli que c'était vers Rome que vous vous échappiez pour ces quelques jours.

Un homme à votre droite, son visage à la hauteur de votre coude, assis en face de cette place où vous allez vous installer pour ce voyage, un peu plus jeune que vous, quarante ans tout au plus, plus grand que vous, pâle, aux cheveux plus gris que les vôtres, aux yeux clignotants derrière des verres très grossissants, aux mains longues et agitées, aux ongles rongés et brunis de tabac, aux doigts qui se croisent et se décroisent nerveusement dans l'impatience du départ, selon toute vraisemblance le possesseur de cette serviette noire bourrée de dossiers dont vous apercevez quelques coins colorés qui s'insinuent par une couture défaite, et de livres sans doute ennuyeux, reliés, au-dessus de lui comme un emblème, comme une légende qui n'en est pas moins explicative, ou énigmatique, pour être une chose, une possession et non un mot, posée sur le filet de métal aux trous carrés, et appuyée sur la paroi du corridor, cet homme vous dévisage, agacé par votre immobilité, debout, ses pieds gênés par vos pieds.

TEXTE 29 : Robbe-Grillet, Les Gommes, (1953) - le quartier de tomate 
Wallas introduit son jeton dans la fente et appuie sur un bouton. Avec un ronronnement agréable de moteur électrique, toute la colonne d'assiettes se met à descendre ; dans la case vide située à la partie inférieure apparaît, puis s'immobilise, celle dont il s'est rendu acquéreur. Il la saisit, ainsi que le couvert qui l'accompagne, et pose le tout sur une table libre. Après avoir opéré de la même façon pour une tranche du même pain, garni cette fois de fromage, et enfin pour un verre de bière, il commence à couper son repas en petits cubes. Un quartier de tomate en vérité sans défaut, découpé à la machine dans un fruit d'une symétrie parfaite. La chair périphérique, compacte et homogène, d'un beau rouge de chimie, est régulièrement épaisse entre une bande de peau luisante et la loge où sont rangés les pépins, jaunes, bien calibrés, maintenus en place par une mince couche de gelée verdâtre le long d'un renflement du coeur. Celui-ci, d'un rose atténué légèrement granuleux, débute, du côté de la dépression inférieure, par un faisceau de veines blanches, dont l'une se prolonge jusque vers les pépins — d'une façon un peu incertaine. Tout en haut, un accident à peine visible s'est produit : un coin de pelure, décollé de la chair sur un millimètre ou deux, se soulève imperceptiblement. 

TEXTE 30 : Céline, Voyage au bout de la nuit (1932)
Après avoir connu la guerre, les usines Ford à Détroit, les colonies, le médecin Bardamu échoue en banlieue parisienne, où il ouvre un dispensaire, dans la ville imaginaire de Rancy.

En banlieue, c’est surtout par les tramways que la vie vous arrive le matin. Il en passait des pleins paquets avec des pleines bordées d’ahuris brinquebalant, dès le petit jour, par le boulevard Minotaure, qui descendaient vers le boulot.

Les jeunes semblaient même comme contents de s’y rendre au boulot. Ils accéléraient le trafic, se cramponnaient aux marchepieds, ces mignons, en rigolant. Faut voir ça. Mais quand on connaît depuis vingt ans la cabine téléphonique du bistrot, par exemple, si sale qu’on la prend toujours pour les chiottes, l’envie vous passe de plaisanter avec des choses sérieuses et avec Rancy en particulier. On se rend alors compte où qu’on vous a mis. Les maisons vous possèdent, toutes pisseuses qu’elles sont, plates façades, leur cœur est au propriétaire. Lui on le voit jamais. Il n’oserait pas se montrer. Il envoie son gérant, la vache. On dit pourtant dans le quartier qu’il est bien aimable le proprio quand on le rencontre. Ça n’engage à rien.

La lumière du ciel à Rancy, c’est la même qu’à Detroit, du jus de fumée qui trempe la pleine depuis Levallois. Un rebut de bâtisses tenues par des gadoues noires au sol. Les cheminées, des petites et des hautes, ça fait pareil de loin qu’au bord de la mer les gros piquets dans la vase. Là-dedans, c’est nous. 

Faut avoir le courage des crabes aussi, à Rancy, surtout quand on prend de l’âge et qu’on est bien certain d’en sortir jamais plus. Au bout du tramway voici le pont poisseux qui se lance au-dessus de la Seine, ce gros égout qui montre tout. Au long des berges, le dimanche et la nuit les gens grimpe sur les tas pour faire pipi. Les hommes ça les rend méditatifs de se sentir devant l’eau qui passe. Ils urinent avec un sentiment d’éternité, comme des marins. Les femmes, ça ne médite jamais. 

Seine ou pas. Au matin le tramway emporte sa foule se faire comprimer dans le métro. On dirait à les voir tous s’enfuir de ce côté-là, qu’il leur est arrivé une catastrophe du côté d’Argenteuil, que c’est leur pays qui brûle. Après chaque aurore, ça les prend, ils s’accrochent par grappes aux portières, aux rambardes. Grande déroute. C’est pourtant qu’un patron qu’ils vont chercher dans Paris, celui qui vous sauve de crever la faim, ils ont énormément peur de le perdre, les lâches. Il vous la fait transpirer pourtant sa pitance. On en pue pendant dix ans, vingt ans et davantage. C’est pas donné.

Et on s’engueule dans le tramway déjà, un bon coup pour se faire la bouche. Les femmes sont plus râleuses encore que des moutards. Pour un billet en resquille, elles feraient stopper toute la ligne. C’est vrai qu’il y en a déjà qui sont saoules parmi les passagères, surtout celles qui descendent au marché vers Saint-Ouen, les demi-bourgeoises. « Combien les carottes ? » qu’elles demandent bien avant d’y arriver pour faire voir qu’elles ont de quoi.

Comprimés comme des ordures qu’on est dans la caisse en fer, on traverse tout Rancy, et on odore ferme en même temps, surtout quand c’est l’été. Aux fortifications on se menace, on gueule un dernier coup et puis on se perd de vue, le métro avale tous et tout, les complets détrempés, les robes découragées, bas de soie, les métrites et les pieds sales comme des chaussettes, cols inusables et raides comme des termes, avortement en cours, glorieux de la guerre, tout ça dégouline par l’escalier au coaltar et phéniqué et jusqu’au bout noir, avec le billet de retour qui coûte autant à lui tout seul que deux petits pains.

 

TEXTE 31 : Boris Vian, L'écume des jours, chapitre 11

Ce texte de L'écume des jours relate la scène de la première entre Colin et Chloé qui a lieu au chapitre 11. Isis reçoit ses amis lors d'une soirée. Colin, qui éprouve le désir de devenir amoureux, rencontre pour la première fois Chloé.

Cette rencontre est préparée thématiquement par une maxime de l'avant-propos: « Il y a seulement deux choses : c'est l'amour, de toutes les façons, avec les jolies filles, et la musique de la Nouvelle-Orléans ou de Duke Ellington ».

- Oui, dit Isis. Venez, je vous présente...
La moyenne des filles était présentable. L'une d'elles portait une robe en lainage
vert amande, avec de gros boutons en céramique dorée, et, dans le dos, un
empiècement de forme particulière.
- Présentez-moi surtout à celle-là, dit Colin.
Isis le secoua pour le faire tenir tranquille.
- Voulez-vous être sage, à la fin ?
Il en guettait déjà une autre et tirait sur la main de sa conductrice.
- C'est Colin, dit Isis. Colin je vous présente Chloé.
Colin avala sa salive. Sa bouche lui faisait comme du gratouillis de beignets
brûlés.
- Bonjour ! dit Chloé...
- Bonj... êtes-vous arrangée par Duke Ellington ? demanda Colin... Et puis il
s'enfuit, parce qu'il avait la conviction d'avoir dit une stupidité.
Chick le rattrapa par un pan de sa veste.
- Où vas-tu comme ça ? Tu ne vas pas t'en aller déjà ? Regarde !...
Il tira de sa poche un petit livre relié en maroquin rouge.
- C'est l'original du Paradoxe sur le Dégueulis, de Partre...
- Tu l'as trouvé quand même ? dit Colin.
Puis il se rappela qu'il s'enfuyait et s'enfuit.
Alise lui barrait la route.
- Alors, vous vous en allez sans avoir dansé une seule petite fois avec moi ? ditelle.
- Excusez-moi, dit Colin, amis je viens d'être idiot et ça me gêne de
rester.
- Pourtant, quand on vous regarde comme ça, on est forcé d'accepter...
- Alise... geignit Colin, en l'enlaçant et en frottant sa joue contre les cheveux
d'Alise.
- Quoi, mon vieux Colin ?
- Zut... Zut... et Bran !... Peste diable bouffre. Vous voyez cette fille là ?...
- Chloé ?...
- Vous la connaissez ?... dit Colin. Je lui ai dit une stupidité, et c'est pour ça que
je m'en allais.
Il n'ajouta pas qu'à l'intérieur du thorax, ça lui faisait comme une musique
militaire allemande, où l'on n'entend que la grosse caisse.
- ‘est-ce pas qu'elle est jolie ? demanda Alise.
Chloé avait les lèvres rouges, les cheveux bruns, l'air heureux et sa robe n'y était
pour rien.
- Je n'oserai pas, dit Colin.
Et puis, il lâcha Alise et alla inviter Chloé. Elle le regarda. Elle riait et mit la main
droite sur son épaule. Il sentait ses doigts frais sur son cou. Il réduisit
l'écartement de leurs deux corps par le moyen d'un raccourcissement du biceps
droit, transmis du cerveau, le long d'une paire de nerfs crâniens choisis
judicieusement.
Chloé le regarda encore. Elle avait les yeux bleus. Elle agita la tête pour
repousser en arrière ses cheveux frisés et brillants, et appliqua, d'un geste ferme
et déterminé, sa tempe sur la joue de Colin.
Il se fit un abondant silence à l'entour, et la majeure partie du reste du monde se
mit à compter pour du beurre.


 TEXTE 32 : La disparition de Georges Perec
.
"Anton Voyl n'arrivait pas à dormir. Il alluma. Son Jaz marquait minuit vingt. Il poussa un profond soupir, s'assit dans son lit, s'appuyant sur son polochon. Il prit un roman, il l'ouvrit, il lut; mais il n'y saisissait qu'un imbroglio confus, il butait à tout instant sur un mot dont il ignorait la signification.
Il abandonna son roman sur son lit. Il alla à son lavabo; il mouilla un gant qu'il passa sur son front, sur son cou.
Son pouls battait trop fort. Il avait chaud. Il ouvrit son vasistas, scruta la nuit. Il faisait doux. Un bruit indistinct montait du faubourg. Un carillon, plus lourd qu'un glas, plus sourd qu'un tocsin, plus profond qu'un bourdon, non loin, sonna trois coups. Du canal Saint-Martin, un clapotis plaintif signalait un chaland qui passait.
Sur l'abattant du vasistas, un animal au thorax indigo, à l'aiguillon safran, ni un cafard, ni un charançon, mais plutôt un artison, s'avançait, traînant un brin d'alfa. Il s'approcha, voulant l'aplatir d'un coup vif, mais l'animal prit son vol, disparaissant dans la nuit avant qu'il ait pu l'assaillir."

TEXTE 33 : Les revenentes de Georges Perec et quelques monovocalismes en e
http://fatrazie.com/revenentes.htm 

Perec, Les revenentes 

Telles des chèvres en détresse, sept Mercédès-Benz vertes, les fenêtres crêpés de reps grège, descendent lentement West End Street et prennent sénestrement Temple Street vers les veres venelles semées de hêtres et de frènes près lesquelles se dresse svelte et empesé en même temps, l'Evêché d'Exester. Près de l'entrée des thermes, des gens s'empressent.
	Quelques exemples de monovocallismes en e , textes dans lesquelles la seule voyelle autorisée est le e. Le nom de REVENENTES est le titre donné par Perec à son livre obéissant à une telle contrainte, livre qui faisait suite à La Disparition qui était un gigantesque lipogramme en e.



	Le merle et le fennec (Gens des légendes)

Mère Merle, en chêne perché,
Serre en bec le Selles
Père Fennec, les sens tentés,
Célèbre et encense :" Respects, Mère Merle.
Très sélect et svelte, et belle !
Tes lèvres et tes pennes,
Engendre le rêve des bêtes
En ces mélèzes et en ces frênes"
Mère Merle se sent en fête ;
Et perd le sens, écervelée
Elle se penche et le chèvre descend.
Le Fennec prend en ses dents, et égrène : "Révérences, Merle,
Je me délecte et dépends des benêts :
Cette lèche-fesse est le dessert certes. "
Le Merle, berné et blessé,
Peste en serments de regrets éternels. 

AZ



	Père Merle perché serre entre son bec le bretzel ;
Mère Fennec est présente :
-Eh Merle, révérences ! jette Mère Fennec.
Père Merle se penche et le bretzel descend entre
Les dents de Mère Fennec.
Père Merle blême et berné peste ;
Mère Fennec se délecte et rentre chez elle. 
(M.-C. Plassard)
	

	Le belvédère des péchés : (un texte léché, de très belle essence de Bertrand Py dont je donne un très court extrait) 

En l'évêché de Sées, le prêtre célèbre les messes. Je les sers, berce l'encens, répète les versets de vêpres, dessers les crédences et déterge les chrêmes renversés. Cette espèce de déférence envers le Père céleste est le legs de mes pères et me pèse de temps en temps : en tête des enterrements de ces décédés, les extrêmes pelletées de terre jetées, les cendres des regrettés semées, je me sens en effet excédé de serrer décemment les fesses, et me prends derechef préférence, entre les stèles dressées, de révérer et même de m'éprendre de déesses égéennes. Est-ce sensé ? Eh, ces pestes délétères me tentent tellement... Je tremble de mes pensées secrètes : ferrer ces nénettes écervelées et prendre en mes rets ces très expertes bergères ! enserrer véhémentement ces nénés fermes et replets, les téter tête-bêche, étrenner ces fesses empesées, entremêler mes lèvres empressées et ces lèvres rebelles, me délecter de ces perles blêmes, entremets exempts d'excréments (rêve dément de dents léchées, expressément nettes de déchets), bref, me perdre en excès de tendresse. Est-ce bête ! De me le représenter, le membre renflé, emblème et sceptre de mes sens, prestement se redresse, tel le svelte gréement des nefs en tempête, et est enlevé d'emblée, emmené vers les fentes détrempées. Tenez ferme ! Défense de déserter ! Je décrète l'excès de zèle ! Sergent ! Pénétrez ces brèches crénelées ! Je me démène de dextre et de senestre, prends les belles en levrette, me fends d'effets de serre-fesses, lèche les dermes d'ébène de ces femmes hellènes, et c'est le terme, le réflexe de l'espèce, le déversement de l'excédent de sève, le rejet des semences : des gerbes de sperme déferlent de cette verge vengeresse en ces ventres cléments ...

BP 

	E : sonnet palindrome de Robert Rapilly, modèle du genre et performance exceptionnelle. Selon l'auteur le palindrome permet cette espèce de tremblement de sens cher à Perec 

Elle berce mes rêves, te sème mêlé
Tel remède ce vent - net - ne presse vertèbre
Hellène vengeresse crève-les en zèbre
Grève de ceps et sec.. regèle le percé

Rets. Electre vedette me vêle erg lesté
Et s'étend répéter pêle-lèvre célèbre,
Verge d'etc., ébène, jet, ténèbre..
Se peser benêt ? Té ! je ne becte de gré

Ver bel écervelé le pré te perd, ne teste
Et sel gréé levé mette dé vert céleste !
Recrêpe-le léger : c'est espèce de ver

Gerbez ! Ne s'élever cesse règne venelle
Herbe : trêves serpentent, névé cède mer
L'été le même set se verse mec rebelle

Voeux 2003 RR 

	Sur le thème de la cosmogonie proposée en mars 2001 par le sabirateur
Genèse (très bref) 

Terre, ténêbres
Espèces : perche, merle, femme
Mec + Eve = Eden
Serpent pervers
Devenez cent et cent
The end

Genèse de deux cents et cents lettres

Cérès déverse les semences. Vesces et ers germent.
Chevesnes, brèmes, perches et crevettes en mer, espèces (setters, teckels, cerfs, belettes, merles et herbes (pervenche, béthel, trèfle) vêtent les terres et les prés.
Le serpent se présente et perd les êtres en Eden : Eve ( peu de cervelle)et le mec (léger) pêchent, mettent des vêtements (décence), engendrent mille et mille bébés. Frère pervers ; pères experts : Sem, Seth, Seph, Heth, Gether, Héber
Cent mille prêtres encensent des déesses. Père et femmes s'entremèlent tendrement : Cérès rêve de descendre ces écervelés et les berne : les vents et les éléments mettent de l'effervescence et les tempêtes en mer. Les rebelles meurent. Bête à bec, clémente, erre près des berges. Les frères détestent le frère et le vendent très cher. Cérès défend le frère : sécheresse, désert, lèpre, cendres, éther empesté de relents.
Le Clergé est rejeté. Le Verbe reste et ferme la Genèse.

Un beau titre de Libération du 23-11-2004
Peter Sellers : une bête de sexe et de scène




TEXTE 34 : François le Lionnais, deux sonnets

L’Unique sonnet de treize vers et pourquoi
Les mots nouveaux me donnent de la tablature*,
Ils ne figurent pas au Larousse illustré
Et bien souvent je suis quelque peu étonné
Par ceux-ci, dont l’aspect semble contre nature : 

Arnalducien, bensilloscope, bergissime,
Blavièrement, braffortomane, duchater,
Lattissoir, lescurophage, queneautiser,
Quevaloïde, schmidtineux, à quoi ça rime ? 

Mais il est parmi tous un mot imprononçable,
Sous un parler rugueux son sens est délectable,
C’est le mot : oulichnblkrtssfrllnns. 

J’eus tort de faire appel à lui pour un sonnet
Car je ne trouve pas de rime à frllnns. 

"Le rien que toute la"

à QUE

Vous vous vous, parce que mais nul dont ce aucune
Quand de ce (pour avec) et ce pourquoi jamais ;
Seulement le et les et déjà si quand nous
Au et contre ces qui d’où vous aussi vous des.

Quelque enfin, pas ne tant depuis tout après une
Car si du en auprès (comme un qui je pour vous).
Et même… Il en leur la plus que ce je ne te
Maintenant et cela ou tel toujours sans très.

Là de des puisque vous, moins que pour dont, autour
Desquels celui ne parmi et jusqu’alors – non
Dans le de et par – la qu’il comme la et seuls

Désormais tu son donc ! et tu bien les ici
Mais grâce à lorsque sur dont un les des en eux
Tu Tu Tu à travers les nul dont ce aucune.

Pour citer ce document

TEXTE 35 : Ionesco, La Cantatrice chauve, scène IV
Mme et M. Martin s'assoient l'un en face de l'autre, sans se parler. Ils se sourient, avec timidité.
M. Martin, d'une voix traînante, monotone, un peu chantante, nullement nuancée. - Mes excuses, Madame, mais il me semble, si je ne me trompe, que je vous ai déjà rencontrée quelque part.

Mme Martin - A moi aussi, Monsieur, il me semble que je vous ai déjà rencontré quelque part.

M. Martin - Ne vous aurais-je pas déjà aperçue, Madame, à Manchester, par hasard ?

Mme Martin - C'est très possible ! Moi, je suis originaire de la ville de Manchester ! Mais je ne me souviens pas très bien, Monsieur, je ne pourrais pas dire si je vous y ai aperçu ou non !

M. Martin - Mon Dieu, comme c'est curieux ! Moi aussi je suis originaire de la ville de Manchester, Madame !

Mme Martin - Comme c'est curieux !

M. Martin - Comme c'est curieux !... Seulement moi, Madame, j'ai quitté la ville de Manchester il y a cinq semaines environ.

Mme Martin - Comme c'est curieux ! Quelle bizarre coïncidence ! Moi aussi, Monsieur, j'ai quitté la ville de Manchester il y a cinq semaines environ.

M. Martin - J'ai pris le train d'une demie après huit le matin, qui arrive à Londres un quart avant cinq, Madame.

Mme Martin - Comme c'est curieux ! Comme c'est bizarre! et quelle coïncidence ! J'ai pris le même train, Monsieur, moi aussi !

M. Martin - Mon Dieu, comme c'est curieux! Peut-être bien alors, Madame, que je vous ai vue dans le train?

Mme Martin - C'est bien possible, ce n'est pas exclu, c'est plausible et, après tout, pourquoi pas ! Mais je n'en ai aucun souvenir, Monsieur.

M. Martin - Je voyageais en deuxième classe, Madame. Il n'y a pas de deuxième classe en Angleterre, mais je voyage quand même en deuxième classe.

Mme Martin - Comme c'est bizarre! Que c'est curieux! et quelle coïncidence! Moi aussi, Monsieur, je voyageais en deuxième classe.

M. Martin - Comme c'est curieux! Nous nous sommes peut-être bien rencontrés en deuxième classe, chère Madame.

Mme Martin - La chose est bien possible et ce n'est pas du tout exclu. Mais je ne m'en souviens pas très bien, cher Monsieur !

M. Martin - Ma place était dans le wagon numéro huit, sixième compartiment, Madame !

Mme Martin - Comme c'est curieux! ma place aussi était dans le wagon numéro huit, sixième compartiment, cher Monsieur !

M. Martin - Comme c'est curieux et quelle coïncidence bizarre ! Peut-être nous sommes-nous rencontrés dans le sixième compartiment, chère Madame ?

Mme Martin - C'est bien possible, mais je ne m'en souviens pas, cher Monsieur !

M. Martin - A vrai dire, chère Madame, moi non plus je ne m'en souviens pas, mais il est possible que nous nous soyons aperçus là, et si j'y pense bien, la chose me semble même très possible.

Mme Martin - Oh ! Vraiment, bien sûr, vraiment, Monsieur !

M. Martin - Comme c'est curieux !... J'avais la place numéro trois, près de la fenêtre, chère Madame.

Mme Martin - Oh, mon Dieu, comme c'est curieux et comme c'est bizarre, j'avais la place numéro six, près de la fenêtre en face de vous, cher Monsieur.

M. Martin - Oh, mon Dieu, comme c'est curieux et quelle coïncidence !... Nous étions donc vis-à-vis, chère Madame ! C'est là que nous avons dû nous voir !

Mme Martin - Comme c'est curieux ! C'est possible mais je ne m'en souviens pas, Monsieur !

M. Martin - A vrai dire, chère Madame, moi non plus je ne m'en souviens pas. Cependant, il est très possible que nous nous soyons vus à cette occasion.

Mme Martin - C'est vrai, mais je n'en suis pas sûre du tout, Monsieur.

M. Martin - Ce n'était pas vous, chère Madame, la dame qui m'avait prié de mettre sa valise dans le filet et qui ensuite m'a remercié et m'a permis de fumer ?

Mme Martin - Mais si, ça devait être moi, Monsieur! Comme c'est curieux, comme c'est curieux, et quelle coïncidence !

M. Martin - Comme c'est curieux, comme c'est bizarre, quelle coïncidence ! Eh bien alors, alors, nous nous sommes peut-être connus à ce moment-là, Madame ?

Mme Martin - Comme c'est curieux et quelle coïncidence ! C'est bien possible, cher Monsieur! Cependant, je ne crois pas m'en souvenir.

M. Martin - Moi non plus, Madame.

Un moment de silence. La pendule sonne 2-1.
M. Martin - Depuis que je suis arrivé à Londres, j'habite rue Bromfield, chère Madame.

Mme Martin - Comme c'est curieux, comme c'est bizarre ! moi aussi, depuis mon arrivée à Londres j'habite rue Bromfield, cher Monsieur.

M. Martin - Comme c'est curieux, mais alors, mais alors, nous nous sommes peut-être rencontrés rue Bromfield, chère Madame.

Mme Martin - Comme c'est curieux, comme c'est bizarre ! C'est bien possible après tout ! Mais je ne m'en souviens pas, cher Monsieur.

M. Martin - Je demeure au numéro dix-neuf, chère Madame.

Mme Martin - Comme c'est curieux, moi aussi j'habite au numéro dix-neuf, cher Monsieur.

M. Martin - Mais alors, mais alors, mais alors, mais alors, mais alors, nous nous sommes peut-être vus dans cette maison, chère Madame ?

Mme Martin - C'est bien possible, mais je ne m'en souviens pas, cher Monsieur.

M. Martin - Mon appartement est au cinquième étage, c'est le numéro huit, chère Madame.

Mme Martin - Comme c'est curieux, mon Dieu, comme c'est bizarre ! et quelle coïncidence! moi aussi j'habite au cinquième étage, dans l'appartement numéro huit, cher Monsieur.

M. Martin - Comme c'est curieux, comme c'est curieux, comme c'est curieux et quelle coïncidence ! Vous savez, dans ma chambre à coucher j'ai un lit. Mon lit est couvert d'un édredon vert. Cette chambre, avec ce lit et son édredon vert, se trouve au fond du corridor, entre les water et la bibliothèque, chère Madame !

Mme Martin - Quelle coïncidence, ah mon Dieu, quelle coïncidence ! Ma chambre à coucher a elle aussi un lit avec un édredon vert et se trouve au fond du corridor, entre les water, cher Monsieur, et la bibliothèque !

M. Martin - Comme c'est bizarre, curieux, étrange! alors, Madame, nous habitons dans la même chambre et nous dormons dans le même lit, chère Madame. C'est peut-être là que nous nous sommes rencontrés !

Mme Martin - Comme c'est curieux et quelle coïncidence! C'est bien possible que nous nous y soyons rencontrés, et peut-être même la nuit dernière. Mais je ne m'en souviens pas, cher Monsieur.

M. Martin - J'ai une petite fille, ma petite fille, elle habite avec moi, chère Madame. Elle a deux ans, elle est blonde, elle a un oeil blanc et un oeil rouge, elle est très jolie, elle s'appelle Alice, chère Madame.

Mme Martin - Quelle bizarre coïncidence! Moi aussi j'ai une petite fille, elle a deux ans, un oeil blanc et un oeil rouge, elle est très jolie et s'appelle aussi Alice, cher Monsieur!

M. Martin, même voix traînante, monotone. - Comme c'est curieux et quelle coïncidence! et bizarre! C'est peut-être la même, chère Madame!

Mme Martin - Comme c'est curieux! C'est bien possible, cher Monsieur.

Un assez long moment de silence... La pendule sonne vingt-neuf fois.
M. Martin, après avoir longuement réfléchi, se lève lentement et, sans se presser, se dirige vers Mme Martin qui, surprise par l’air solennel de M. Martin, s'est levée, elle aussi, tout doucement; M. Martin a la même voix rare, monotone, vaguement chantante. - Alors, chère Madame, je crois qu'il n'y a pas de doute, nous nous sommes déjà vus et vous êtes ma propre épouse... Élisabeth, je t'ai retrouvée !

Mme Martin s'approche de M. Martin sans se presser. Ils s'embrassent sans expression. La pendule sonne une fois, très fort. Le coup de pendule doit être si fort qu'il doit faire sursauter les spectateurs. Les époux Martin ne l'entendent pas.
Mme Martin - Donald, c'est toi, darling !

Ils s'assoient dans le même fauteuil, se tiennent embrassés et s'endorment. La pendule sonne encore plusieurs fois.
TEXTE 36 : Ionesco, La Cantatrice chauve, scènes VII et VIII

On entend sonner à la porte d'entrée.
M. Smith - Tiens, on sonne.

Mme Smith - Il doit y avoir quelqu'un. Je vais voir. (Elle va voir. Elle ouvre et revient.) Personne.

Elle se rassoit.
M. Martin - Je vais vous donner un autre exemple…

Sonnette.
M. Smith - Tiens, on sonne.

Mme Smith - Ça doit être quelqu'un. Je vais voir. (Elle va voir. Elle ouvre et revient.) Personne.

M. Martin, qui a oublié où il en est - Euh!…

Mme Martin - Tu disais que tu allais donner un autre exemple.

M. Martin - Ah oui…

Sonnette.
M. Smith - Tiens, on sonne.

Mme Smith - Je ne vais plus ouvrir.

M. Smith - Oui, mais il doit y avoir quelqu'un!

Mme Smith - La première fois, il n'y avait personne. La deuxième fois, non plus. Pourquoi crois-tu qu'il y aura quelqu'un maintenant?

M. Smith - Parce qu'on a sonné!

Mme Martin - Ce n'est pas une raison.

M. Martin - Comment? Quand on entend quelqu'un sonner à la porte, c'est qu'il y a quelqu'un à la porte, qui sonne pour qu'on lui ouvre la porte.

Mme Martin - Pas toujours. Vous avez vu tout à l'heure!

M. Martin - La plupart du temps, si. 

M. Smith - Moi, quand je vais chez quelqu'un, je sonne pour entrer. Je pense que tout le monde fait pareil et que chaque fois qu'on sonne c'est qu'il y a quelqu'un.

Mme Smith - Cela est vrai en théorie. Mais dans la réalité les choses se passent autrement. Tu as bien vu tout à l'heure.

Mme Martin - Votre femme a raison.

M. Martin - Oh! Vous les femmes, vous vous défendez toujours l'une l'autre.

Mme Smith - Eh bien, je vais aller voir. Tu ne diras pas que je suis entêtée, mais tu verras qu'il n'y a personne! (Elle va voir. Elle ouvre la porte et la referme.) Tu vois, il n'y a personne.

Elle revient à sa place.
Mme Smith - Ah! Ces hommes qui veulent toujours avoir raison et qui ont toujours tort!

On entend de nouveau sonner.
M. Smith - Tiens, on sonne, il doit y avoir quelqu'un.

Mme Smith, qui fait une crise de colère. - Ne m'envoie plus ouvrir la porte. Tu as vu que c'était inutile. L'expérience nous apprend que lorsqu'on entend sonner à la porte, c'est qu'il n'y a jamais personne.

Mme Martin - Jamais.

M. Martin - Ce n'est pas sûr.

M. Smith - C'est même faux. La plupart du temps, quand on entend sonner à la porte, c'est qu'il y a quelqu'un.

Mme Smith - Il ne veut pas en démordre.

Mme Martin - Mon mari aussi est très têtu.

M. Martin - Ce n'est pas impossible.

M. Smith - Il y a quelqu'un.

Mme Smith, à son mari. - Non.

M. Smith - Si.

Mme Smith - Je te dis que non. En tout cas, tu ne me dérangeras plus pour rien. Si tu veux aller voir, vas-y toi-même!

M. Smith - J'y vais.

Mme Smith hausse les épaules. Mme Martin hoche la tête.
M. Smith va ouvrir - Ah! How do you do! (il jette un regard à Mme Smith et aux époux Martin qui sont tous surpris.) C'est le Capitaine des Pompiers!

[…]

M. Smith - Monsieur le Capitaine, laissez-moi vous poser, à mon tour, quelques questions.

Le Pompier - Allez-y.

M. Smith - Quand j'ai ouvert et que je vous ai vu, c'était bien vous qui aviez sonné?

Le Pompier - Oui, c'était moi.

M. Martin - Vous étiez à la porte, vous sonniez pour entrer?

Le Pompier - Je ne le nie pas.

M. Smith, à sa femme, victorieusement. - Tu vois? J'avais raison. Quand on entend sonner, c'est que quelqu'un sonne. Tu ne peux pas dire que le Capitaine n'est pas quelqu'un.

Mme Smith - Certainement pas. Je te répète que je te parle seulement des trois premières fois puisque la quatrième ne compte pas.

Mme Martin - Et quand on a sonné la première fois, c'était vous?

Le Pompier - Non, ce n'était pas moi.

Mme Martin - Vous voyez? On sonnait et il n'y avait personne.

M. Martin - C'était peut-être quelqu'un d'autre?

M. Smith - Il y avait longtemps que vous étiez à la porte?

Le Pompier - Trois quarts d'heure.

M. Smith - Et vous n'avez vu personne?

Le Pompier - Personne, j'en suis sûr.

Mme Martin - Est-ce que vous avez entendu sonner la deuxième fois?

Le Pompier - Oui, ce n'était pas moi non plus. Et il n'y avait toujours personne.

Mme Smith - Victoire! J'ai eu raison.

M. Smith, à sa femme. - Pas si vite. (Au pompier.) Et qu'est-ce que vous faisiez à la porte?

Le Pompier - Rien, je restais là. Je pensais à des tas de choses.

M. Martin, au pompier. - Mais la troisième fois, ce n'est pas vous qui aviez sonné?

Le Pompier - Si, c'était moi.

M. Smith - Mais quand on a ouvert, on ne vous a pas vu.

Le Pompier - C'est parce que je me suis caché… pour rire.

Mme Smith - Ne riez pas, Monsieur le Capitaine, l'affaire est trop triste.

M. Martin - En somme, nous ne savons toujours pas si, lorsqu'on sonne à la porte, il y a quelqu'un ou non!

Mme Smith - Jamais personne.

M. Smith - Toujours quelqu'un.

Le Pompier - Je vais vous mettre d'accord. Vous avez un peu raison tous les deux. Lorsqu'on sonne à la porte, des fois il y a quelqu'un, d'autres fois il n'y a personne.

M. Martin - Ça me paraît logique.

Mme Martin - Je le crois aussi.

Le Pompier - Les choses sont simples, en réalité. (Aux époux Smith.) Embrassez-vous.

Mme Smith - On s'est déjà embrassé tout à l'heure.

M. Martin - Ils s'embrasseront demain. Ils ont tout le temps.

Mme Smith - Monsieur le Capitaine, puisque vous nous avez aidés à mettre tout cela au clair, mettez-vous à l'aise, enlevez votre casque et asseyez-vous un instant.

Le Pompier - Excusez-moi, mais je ne peux pas rester longtemps. Je veux bien enlever mon casque, mais je n'ai pas le temps de m'asseoir. (Il s'assoit, sans enlever son casque.) Je vous avoue que je suis venu chez vous pour tout à fait autre chose. Je suis en mission de service.

Mme Smith - Et qu'est-ce qu'il y a pour votre service, Monsieur le Capitaine?

Le Pompier - Je vais vous prier de bien vouloir excuser mon indiscrétion (très embarrassé); euh (Il montre du doigt les époux Martin)… puis-je… devant eux…

Mme Martin - Ne vous gênez pas.

M. Martin - Nous sommes de vieux amis. Ils nous racontent tout.

M. Smith - Dites.

Le Pompier - Eh bien, voilà. Est-ce qu'il y a le feu chez vous?

Mme Smith - Pourquoi nous demandez-vous ça?

Le Pompier - C'est parce que… excusez-moi, j'ai l'ordre d'éteindre tous les incendies dans la ville.

Mme Martin - Tous?

Le Pompier - Oui, tous.

Mme Smith, confuse. - Je ne sais pas… je ne crois pas. Voulez-vous que j'aille voir?

M. Smith, reniflant. - Il ne doit rien y avoir. Ça ne sent pas le roussi.

Le Pompier, désolé. - Rien du tout? Vous n'auriez pas un petit feu de cheminée, quelque chose qui brûle dans le grenier ou dans la cave? Un petit début d'incendie, au moins?

Mme Smith - Ecoutez, je ne veux pas vous faire de la peine mais je pense qu'il n'y a rien chez nous pour le moment. Je vous promets de vous avertir dès qu'il y aura quelque chose.

Le Pompier - N'y manquez pas, vous me rendriez service.

Mme Smith - C'est promis.

Le Pompier, aux époux Martin. - Et chez vous, ça ne brûle pas non plus?

Mme Martin - Non, malheureusement.

M. Martin, au pompier. - Les affaires vont plutôt mal en ce moment!

TEXTE 37 : Beckett, En attendant Godot (1957) - Monologue de Lucky, « Pense, porc ! » 
Le personnage de Pozzo ordonne à son valet et esclave qu’il maltraite, Lucky de penser.

LUCKY (débit monotone). – Étant donné l’existence telle qu’elle jaillit des récents travaux publics de Poinçon et Wattmann d’un Dieu personnel quaquaquaqua à barbe blanche quaqua hors du temps de l’étendue qui du haut de sa divine apathie sa divine athambie sa divine aphasie nous aime bien à quelques exceptions près on ne sait pourquoi mais ça viendra et souffre à l’instar de la divine Miranda avec ceux qui sont on ne sait pourquoi mais on a le temps dans le tourment dans les feux dont les feux les flammes pour peu que ça dure encore un peu et qui peut en douter mettront à la fin le feu aux poutres assavoir porteront l’enfer aux nues si bleues par moments encore aujourd’hui et calmes si calmes d’un calme qui pour être intermittent n’en est pas moins le bienvenu mais n’anticipons pas et attendu d’autre part qu’à la suite des recherches inachevées n’anticipons pas des recherches inachevées mais néanmoins couronnées par l’Acacacacadémie d’Anthropopopométrie de Berne-en-Bresse de Testu et Conard il est établi sans autre possibilité d’erreur que celle afférente aux calculs humains qu’à la suite des recherches inachevées inachevées de Testu et Conard il est établi tabli tabli ce qui suit qui suit qui suit assavoir mais n’anticipons pas on ne sait pourquoi à la suite des travaux de Poinçon et Wattmann il apparaît aussi clairement si clairement qu’en vue des labeurs de Fartov et Belcher inachevés inachevés on ne sait pourquoi de Testu et Conard inachevés inachevés il apparaît que l’homme contrairement à l’opinion contraire que l’homme en Bresse de Testu et Conard que l’homme enfin bref que l’homme en bref enfin malgré les progrès de l’alimentation et de l’élimination des déchets est en train de maigrir et en même temps parallèlement on ne sait pourquoi malgré l’essor de la culture physique de la pratique des sports tels tels tels le tennis le football la course et à pied et à bicyclette la natation l’équitation l’aviation la conation le tennis le camogie le patinage et sur glace et sur asphalte le tennis l’aviation les sports les sports d’hiver d’été d’automne d’automne le tennis sur gazon sur sapin et sur terre battue l’aviation le tennis le hockey sur terre sur mer et dans les airs la pénicilline et succédanés bref je reprends en même temps parallèlement de rapetisser on ne sait pourquoi malgré le tennis je reprends l’aviation le golf tant à neuf qu’à dix-huit trous le tennis sur glace bref on ne sait pourquoi en Seine Seine-et-Oise Seine-et-Marne Marne-et-Oise assavoir en même temps parallèlement on ne sait pourquoi de maigrir rétrécir je reprends Oise Marne bref la perte sèche par tête de pipe depuis la mort de Voltaire étant de l’ordre de deux doigts cent grammes par tête de pipe environ en moyenne à peu près chiffres ronds bon poids déshabillé en Normandie on ne sait pourquoi bref enfin peu importe les faits sont là et considérant d’autre part ce qui est encore plus grave qu’il ressort ce qui est encore plus grave qu’à la lumière la lumière des expériences en cours de Steinweg et Petermann il ressort ce qui est encore plus grave qu’il ressort ce qui est encore plus grave à la lumière la lumière des expériences abandonnées de Steinweg et Petermann qu’à la campagne à la montagne et au bord de la mer et des cours et d’eau et de feu l’air est le même et la terre assavoir l’air et la terre par les grands froids l’air et la terre faits pour les pierres et les grands froids hélas au septième de leur ère l’éther la terre la mer pour les pierres par les grands fonds les grands froids sur mer sur terre et dans les airs peuchère je reprends on ne sait pourquoi malgré le tennis les faits sont là on ne sait pourquoi je reprends au suivant bref enfin hélas au suivant pour les pierres qui peut en douter je reprends mais n’anticipons pas je reprends la tête en même temps parallèlement on ne sait pourquoi malgré le tennis au suivant la barbe les flammes les pleurs les pierres si bleues si calmes hélas la tête la tête la tête la tête en Normandie malgré le tennis les labeurs abandonnés inachevés plus grave les pierres bref je reprends hélas hélas abandonnés inachevés la tête la tête en Normandie malgré le tennis la tête hélas les pierres Conard Conard… (Mêlée. Lucky pousse encore quelques vociférations.) Tennis !... Les pierres !... Si calmes !… Conard !... Inachevés !... 

TEXTE 38 : Beckett, Oh ! les beaux jours (1963)

La pièce a été publiée en anglais et jouée sons le titre de Happy days en 1961 avant d'être traduite en français par l'auteur en 1963. Elle évoque le vide des Journées et des préoccupations de l'homme et développe la métaphore de l'enlisement dans la solitude ; tandis que Willie, la soixantaine, demeure muet et presque invisible tout au long de la pièce, sa compagne Winnie, âgée de cinquante ans, parle et s'enlise progressivement au milieu d'une "étendue d'herbe brûlée s'enflant au centre en petit mamelon"

Scène comme au premier acte.
Willie invisible.
Winnie enterrée jusqu'au cou, sa toque sur la tête, les yeux fermés. La tête, qu'elle ne peut
plus tourner, ni lever, ni baisser, reste rigoureusement immobile et de face pendant toute la
5 durée de l'acte. Seuls les yeux sont mobiles.
Sac et ombrelle à la même place qu 'au début du premier acte. Revolver bien en évidence à
la droite de la tête.
Un temps long.
Sonnerie perçante. Elle ouvre les yeux aussitôt La sonnerie s'arrête. Elle regarde devant
10 elle. Un temps long.
WINNIE. -Salut, sainte lumière. (Un temps. Elle ferme les yeux. Sonnerie perçante. Elle
ouvre les yeux aussitôt La sonnerie s'arrête. Elle regarde devant elle. Sourire. Un temps. Fin
du sourire. Un temps.) Quelqu'un me regarde encore. (Un temps.) Se soucie de moi encore.
(Un temps.) Ça que je trouve si merveilleux. (Un temps.) Des yeux sur mes yeux. (Un temps.)
15 Quel est ce vers inoubliable ? (Un temps. Yeux à droite.) Willie. (Un temps. Plus fort.) Willie.
(Un temps. Yeux de face.) Peut-on parler encore de temps ? (Un temps.) Dire que ça fait un
bout de temps, Willie, que je ne te vois plus. (Un temps.) Ne t'entends plus. (Un temps.) Peut-
on? (Un temps.) On le fait. (Sourire.) Le vieux style ! (Fin du sourire.) Il y a si peu dont on
puisse parler. (Un temps.) On parle de tout. (Un temps.) De tout ce dont on peut. (Un temps.)
20 Je pensais autrefois... (Un temps.) ... je dis, je pensais autrefois que j'apprendrais à parler
toute seule. (Un temps.) Je veux dire à moi-même le désert. (Sourire.) Mais non. (Sourire plus
large.) Non non. (Fin du sourire.) Donc tu es là. (Un temps.) Oh tu dois être mort, oui, sans
doute, comme les autres, tu as dû mourir, ou partir, en m'abandonnant, comme les autres, ça
ne fait rien, tu es là. (Un temps. Yeux à gauche.) Le sac aussi est là, le même que toujours, je le
25 vois. (Yeux à droite. Plus fort.) Le sac est là, Willie, pas une ride, celui que tu me donnas ce
jour-là... pour faire mon marché. (Un temps. Yeux de face.) Ce jour-là. (Un temps.) Quel jour-
là ? (Un temps.) Je priais autrefois. (Un temps.) Je dis, je priais autrefois. (Un temps.) Oui,
j'avoue. (Sourire.) Plus maintenant... (Sourire plus large.) Non non. (Fin du sourire. Un
temps.) Autrefois... maintenant.-, comme c'est dur, pour l'esprit. (Un temps.) Avoir été
30 toujours celle que je suis - et être si différente de celle que j'étais. (Un temps.) Je suis l'une, je
dis l'une, puis l'autre. (Un temps.) Tantôt l'une, tantôt l'autre. (Un temps.) Il y a si peu qu'on
puisse dire. (Un temps.) On dit tout. (Un temps.) Tout ce qu'on peut. (Un temps.) Et pas un
mot de vrai nulle part. (Un temps.) Mes bras. (Un temps.) Mes seins. (Un temps.) Quels bras ?
(Un temps.) Quels seins ? (Un temps.) Willie. (Un temps.) Quel Willie ? (Affirmative avec
35 véhémence.) Mon Willie (Yeux à droite. Appelant.) Willie ! (Un temps Plus fort.) Willie !
[...]
TEXTE 39 : Raymond Queneau, L'instant fatal, « Si tu t’imagines »


Si tu t'imagines
si tu t'imagines
fillette fillette
si tu t'imagines
xa va xa va xa
va durer toujours
la saison des za
la saison des za
saison des amours
ce que tu te goures
fillette fillette
ce que tu te goures

Si tu crois petite
si tu crois ah ah
que ton teint de rose
ta taille de guêpe
tes mignons biceps
tes ongles d'émail
ta cuisse de nymphe
et ton pied léger
si tu crois petite
xa va xa va xa va
va durer toujours
ce que tu te goures
fillette fillette
ce que tu te goures

les beaux jours s'en vont
les beaux jours de fête
soleils et planètes
tournent tous en rond
mais toi ma petite
tu marches tout droit
vers sque tu vois pas
très sournois s'approchent
la ride véloce
la pesante graisse
le menton triplé
le muscle avachi
allons cueille cueille
les roses les roses
roses de la vie
et que leurs pétales
soient la mer étale
de tous les bonheurs
allons cueille cueille
si tu le fais pas
ce que tu te goures
fillette fillette
ce que tu te goures


TEXTE 40 : note  sur les Fleurs bleues, roman de Queneau
Les fleurs bleues - Signification du titre

Le prière d'insérer de Queneau (p. 7) est éclairant sur plusieurs aspects du roman : qui rêve ? (cf . la citation de Platon, mise en exergue, que vous lirez "onar anti oneiratos", songe pour songe, tirée du Théétète), présentation des deux principaux personnages, opposition entre les cinq périodes de l'histoire d'Auge et le caractère statique de l'existence de Cidrolin, promesse, comme dans un authentique "polar" de révéler l'identité de l'auteur des graffiti. "Quant aux fleurs bleues..." Le lecteur devra en faire son affaire.

On peut penser que ce titre est un leurre, ou estimer qu'il est polysémique, (et par là poétique ?).

L'expression "fleur bleue" se trouve notamment dans Heinrich von Ofterdingen de Novalis, poète romantique allemand : c'est la "petite fleur bleue", symbole du rêve, de la poésie, d'un certain sentimentalisme (1) Elle est passée dans le langage courant pour désigner la niaiserie sentimentale : on dit "être fleur bleue". Il y a là aussi, comme souvent chez Queneau, une auto-citation : dans Zazie dans le métro (p. 129), à la veuve Mouaque qui attend le "flicmane" Trouscaillon-Petro Surplus Bertin Poiré-Aoun Arachide, Zazie lance "Bonnes fleurs bleues !"
On peut juger que Queneau entraîne le lecteur sur une fausse piste : l'image de l'amour offerte par le livre est plus souvent réduite à sa dimension sexuelle. La rencontre d'Auge et de Russule, parodie des scènes de première vue et des contes de fées se termine par un "et ils jouèrent" (p. 110), dont le sens n'est pas douteux, et rabelaisien. La description des couples qui s'embrassent (p. 48) est distanciée par l'emploi d'un lexique dépréciatif et de périphrases prosaïques :

A la terrasse du café, des couples pratiquaient le bouche à bouche, et la salive dégoulinait de leurs mentons amoureux ; parmi les plus acharnés à faire la ventouse, Lamélie et un ératépiste...
Les jeux de mots graveleux et les évocations crues ne manquent pas : "Saint Genouillat-les-Trous, gros bourg situé dans le Vésinois non loin de Chamburne-en-Basse-Bouilles" (p. 178) se prête à de plaisantes contrepèteries.

Les sentiments des personnages ne sont pas particulièrement "fleur bleue" en général : c'est par M. Albert, un souteneur, que Cidrolin connaît Lalix. Il rencontre celui-ci au Bar Biture (chap. VIII, p. 99) : la troisième de ses "trimelles" se marie à un "ératépistste" (= employé de la RATP, bien sûr) à qui elle a fait croire qu'elle est enceinte. Les motivations de Cidrolin pour cet échange standard pourraient effaroucher certains féministes :

Il faudra que je fasse la cuisine, lave mon linge, raccommode mes chaussettes, donne un coup de faubert sur le pont, toutes occupations qui m'emmerdent et sont d'ailleurs exclusivement féminines.
"Je ne tiens pas essentiellement à la tringler", ajoute d'ailleurs Cidrolin (p. 100). Par la suite, dans les dialogues Cidrolin-Lalix, il n'est jamais explicitement question d'amour. Pourtant au chapitre XX, (p. 262), Lalix qui pleure sans cesse et veut rejoindre M. Albert parce qu'elle a découvert que Cidrolin est "un tordu", déclare "Je m'étais attachée à vous", et c'est le Duc d'Auge (p. 268) qui lui fait avouer son amour. Le ton est loin de la romance. Toutefois elle n'est pas absente ; dans la dernière page :

Il (Auge) aperçut Cidrolin et Lalix qui descendaient dans le canot et le détachaient : ils eurent bientôt rejoint la rive et disparurent.
La scène se passe juste avant le "Déluge", qui ramène les occupants de la péniche non au sommet du mont Ararat, mais d'un donjon, qui n'est pas forcément celui du début, et se clôt sur la deuxième occurrence du syntagme "fleurs bleues", qui termine le livre.

TEXTE 41 : Queneau, « Pour un art poétique »

I
Un poème c’est bien peu de chose
à peine plus qu’un cyclone aux Antilles
qu’un typhon dans la mer de Chine
un tremblement de terre à Formose

Une inondation du Yang Tse Kiang
ça vous noie cent mille Chinois d’un seul coup
vlan
ça ne fait même pas le sujet d’un poème
Bien peu de chose

On s’amuse bien dans notre petit village
on va bâtir une nouvelle école
on va élire un nouveau maire et changer les 
jours de marché
On était au centre du monde on se trouve maintenant
près du fleuve océan qui ronge l’horizon

Un poème c’est bien peu de chose

II
Adieu ma terre ronde
adieu mes arbres verts
je m’en vais dans la tombe
dire bonjour aux vers

tout poète à la ronde
peut saboter un vers
moi j’éteins la calbombe
et m’en vais boire un verre

III
Bien placés bien choisis
quelques mots font une poésie
les mots il suffit qu’on les aime
pour écrire un poème
on sait pas toujours ce qu’on dit
lorsque naît la poésie
faut ensuite rechercher le thème
pour intituler le poème
mais d’autres fois on pleure on rit
en écrivant la poésie
ça a toujours kèkchose d’extrême
un poème







TEXTE 42 : Queneau, Citations de Sally Mara 

Anatomie : le béat urinaire.

Au son du corps : bonne chiasse chic de rien.

Deux sortes d'arbre : les hêtres et les non-hêtres.

Histoire de France : les huns piquant des deux arrivèrent à Troyes quatre à quatre.

Je l'examine du coin de l'œil des pieds à la tête. Vers le milieu du corps, je constate que sa spiritualité se manifeste à tel point que, pour sûr, il pourrait s'en servir comme trique pour biquette.

L'humour est une tentative pour décaper les grands sentiments de leur connerie.

L'humour : prends l'humour et tords-lui son cul.

L'oiseau cru fait cui-cui

L'oiseau cuit ne le fait plus.

Pages destinées à la seule postérité.

Parler, c'est marcher devant soi.

TEXTE 43 : Queneau, extraits des Fleurs bleues
« Il y a des rêves qui se déroulent comme des incidents sans importance, de la vie éveillée on ne retiendrait pas des choses comme ça et cependant ils intéressent lorsqu'on les saisit au matin se poussant en désordre contre la porte des paupières. Peut-être ai-je rêvé ? » 

« - Vous êtes sûrs que cela s'appelle comme ça ?
- Pour le moment, moi j'appelle ça comme ça, donc ça s'appelle comme ça et comme c'est avec moi que vous causez en ce moment et avec nul autre, il vous faut bien prendre mes mots à leur valeur faciale », p. 30-31 

« (…) Au fait, pourquoi ne pas raconter ses rêves ?
- C'est mal élevé, dit Lalix.
- La première fois que j'entends ça, dit Cidrolin.
- Les gens, continue Lalix, ils se croient des petites merveilles, tout ce qu'ils font, tout ce qu'ils sont. Ils s'attribuent une importance…Alors s'il fallait, par-dessus, encaisser le récit de leurs rêves, on n'en finirait plus.
- Mes rêves sont particulièrement intéressants, dit Cidrolin.
- Tout le monde croit ça. Rien ne le prouve puisqu'on ne peut pas les comparer.
- Les miens, dit Cidrolin, si je les écrivais, ça serait un vrai roman.
- Et vous ne croyez pas qu'il y en a assez comme ça, des romans ? », p. 156 

« Mon automne éternel, Ô ma saison mentale », p. 165.

« - Je vous présenterai aux chevaus une autre fois, dit le duc. Bon, maintenant que la glace est brisée et que nous avons fait connaissance, non pas intime, mais cependant largement suffisante pour établir des contacts sur le plan social, contacts évidemment assez superficiels, mais qui sait ? profitables et fructueux pour l'un comme pour les autres, dans on ne sait encore trop quel domaine, d'ailleurs, vous allez peut-être, monsieur Cidrolin qui semblez être du quartier, nous indiquer un autre endroit pas trop éloigné du centre de la ville, où mes chevaux, ma fille, Empoigne, sa maman et moi pourrions combiner les joies du campigne avec les plaisir de la capitale
Le duc fit un geste impératif pour empêcher Cirdolin de répondre sur-le-champ.
- En effet, continua t-il, si je suis de haut lignage, je n'en suis pas moins provincial comme l'indique mon numéro minéralogique. Je suis un hobereau, gentilhomme-fermier même, et je préfère le grand air aux salles de bains avec vécés des hôtels urbains », p. 226-227 

TEXTE 44 : Queneau, Exercices de style
Exercices de style est l'un des ouvrages les plus célèbres de Raymond Queneau. 

Ce livre a été publié en 1947 chez Gallimard. 

Jugés d'abord "avec tristesse" par le directeur d'une revue influente, les Exercices de Style devinrent très vite populaires par des mises en voix et des mises en scène que l'auteur n'avait pas prévus. 

Citons la première mise en scène d'Yves Robert à la Rose Rouge , en 1949, avec les Frères Jacques, le disque de ces derniers en 1954, les représentations du Petit Montparnasse en 1981 et de multiples mises en scène contemporaines.

Le succès des Exercices de Style ne s'est jamais démenti. Ces Exercices ont eu également une portée pédagogique considérable et une influence décisive sur le théâtre de Ionesco. Celui-ci a d'ailleurs confié : « Je crois que si je n'avais pas lu les Exercices de style de Raymond Queneau , je n'aurais pas pu présenter La Cantatrice Chauve, ni rien d'autre à une compagnie théâtrale ».

Résumé

Cet ouvrage singulier est une série de 99 textes courts évoquant la même histoire de 99 façons différentes.

L'histoire elle-même tient en quelques mots. 

Le narrateur rencontre dans un bus bondé de la ligne S un jeune homme au long cou, coiffé d'un chapeau mou. Ce jeune homme échange quelques mots assez vifs avec un autre voyageur, puis va s'asseoir à une place devenue libre. Deux heures plus tard, le narrateur revoit ce jeune homme devant la gare Saint- Lazare . Il est alors en train de discuter avec un ami. Celui-ci lui conseille de faire remonter le bouton supérieur de son pardessus.

Les 99 variations d'origine (ou presque) :
Notations, En partie double, Litotes, Métaphoriquement, Rétrograde, Surprises, Rêve, Pronostications, Synchyses, L'arc-en-ciel, Logo-rallye, Hésitations, Précisions, Le côté subjectif, Autre subjectivité, Récit, Composition de mots, Négativités, Animiste, Anagrammes, Distinguo, Homéotéleutes, Lettre officielle, Prière d'insérer, Onomatopées, Analyse logique, Insistance, Ignorance, Passé indéfini, Présent, Passé simple, Imparfait, Alexandrins, Polyptotes, Aphérèses, Apocopes, Syncopes, Moi je, Exclamations, Alors, Ampoulé, Vulgaire, Interrogatoire, Comédie, Apartés, Paréchèses, Fantomatique, Philosophique, Apostrophe, Maladroit, Désinvolte, Partial, Sonnet, Olfactif, Gustatif, Tactile, Visuel, Auditif, Télégraphique, Ode, Permutations par groupes croissants de lettres, Permutations par groupes croissants de mots, Hellénismes, Ensembliste, Définitionnel, Tanka, Vers libres, Translation, Lipogramme, Anglicismes, Prosthèses, Épenthèses, Paragoges, Parties du discours, Métathèses, Par devant par derrière, Noms propres, Loucherbem, Javanais, Antonymique, Macaronique, Homophonique, Italianismes, Poor lay Zanglay, Contre-petteries, Botanique, Médical, Injurieux, Gastronomique, Zoologique, Impuissant, Modern style, Probabiliste, Portrait, Géométrique, Paysan, Interjections, Précieux, Inattendu.

Le texte de base
"Un voyageur attend le bus, il remarque un jeune homme au long cou qui porte un chapeau bizarre, entouré d'un galon tressé. Le jeune homme se dispute avec un passager qui lui reproche de lui marcher sur les pieds chaque fois que quelqu'un monte ou descend. Puis il va s'asseoir sur un siège inoccupé. Un quart d'heure plus tard le voyageur revoit le jeune homme devant la gare Saint-Lazare. Il discute avec un ami à propos d'un bouton de pardessus".

4 extraits d’Exercices de style

Notations 

« Dans l'S, à une heure d'affluence. Un type dans les vingt-six ans, chapeau mou avec cordon remplaçant le ruban, cou trop long comme si on lui avait tiré dessus. Les gens descendent. Le type en question s'irrite contre un voisin. Il lui reproche de le bousculer chaque fois qu'il passe quelqu'un. Ton pleurnichard qui se veut méchant. Comme il voit une place libre, se précipite dessus. 

Deux heures plus tard, je le rencontre cour de Rome, devant la gare Saint- Lazare. Il est avec un camarade qui lui dit : "tu devrais faire mettre un bouton supplémentaire à ton pardessus."; il lui montre où (à l'échancrure) et pourquoi ». 

En partie double 

« Vers le milieu de la journée et à midi, je me trouvai et montai sur la plate-forme et la terrasse arrière d'un autobus et d'un véhicule des transports en commun bondé et quasiment complet de la ligne S et qui va de la Contrescarpe à Champerret. Je vis et remarquai un jeune homme et un vieil adolescent assez ridicule et pas mal grotesque : cou maigre et tuyau décharné , ficelle et cordelière autour du chapeau et couvre-chef. Après une bousculade et confusion, il dit et profère d'une voix et d'un ton larmoyants et pleurnichards que son voisin et covoyageur fait exprès et s'efforce de le pousser et de l'importuner chaque fois qu'on descend et sort. Ceci déclaré et après avoir ouvert la bouche, il se précipite et se dirige vers une place et un siège vides et libres. 

Deux heures après et cent vingt minutes plus tard, je le rencontre et le revois cour de Rome et devant la gare Saint-Lazare. Il est et se trouve avec un ami et copain qui lui conseille de et l'incite à faire ajouter et coudre un bouton et un rond de corozo à son pardessus et manteau ». 

Litotes 

« Nous étions quelques-uns à nous déplacer de conserve. Un jeune homme, qui n'avait pas l'air très intelligent, parla quelques instants avec un monsieur qui se trouvait à côté de lui, puis il alla s'asseoir. Deux heures plus tard, je le rencontrai de nouveau ; il était en compagnie d'un camarade et parlait chiffons.»

Rétrograde 

« Tu devrais ajouter un bouton à ton pardessus, lui dit son ami. Je le rencontrai au milieu de la cour de Rome, après l'avoir quitté se précipitant avec avidité vers une place assise. Il venait de protester contre la poussée d'un autre voyageur, qui, disait-il, le bousculait chaque fois qu'il descendait quelqu'un. Ce jeune homme décharné était porteur d'un chapeau ridicule. Cela se passa sur la plate-forme d'un S complet ce midi-là ». 

TEXTE 45 : Queneau, Le Chant du Styrène (1957)
Le Chant du Styrène est le titre d'un court-métrage réalisé par Alain Resnais en 1958 (parfois daté de 1957, Films de la Pléiade !). 

Une visite des usines Péchiney, guidée par un commentaire de Raymond Queneau en forme de poème pastiche 

Le fabricant de polystyrène avait commandé ce film, qui devait être à la gloire de ce « noble matériau... entièrement créé par l'homme ». Resnais en avait tiré un film totalement surréaliste, accompagné par le poème de Raymond Queneau et la musique de Pierre Barbaud, inventeur de la musique algorithmique.

La démarche de Queneau vis-à-vis de la créativité technique, avec son recul plein d'humour ne saurait être être étrangère à l'article sur "Le plastique" de Raymond Barthes, paru dans Mythologies (Seuil, 1957)

"O temps, suspends ton bol, ô matière plastique
D'où viens-tu ? Qui es-tu ? et qu'est-ce qui explique
Tes rares qualités ? De quoi donc es-tu fait ?
D'où donc es-tu parti ? Remontons de l'objet
A ses aïeux lointains ! Qu'à l'envers se déroule
Son histoire exemplaire. En premier lieu, le moule,
Incluant la matrice, être mystérieux,
Il engendre le bol ou bien tout ce qu'on veut.
Mais le moule est lui-même inclus dans une presse
Qui injecte la pâte et conforme la pièce.
Ce qui présente donc le très grand avantage
D'avoir l'objet fini sans autre façonnage.
Le moule coûte cher ; c'est un inconvénient.
On le loue il est vrai, même à ses concurrents.
Le formage sous vide est une autre façon
D'obtenir des objets : par simple aspiration.
A l'étape antérieure, soigneusement rangé,
Le matériau tiédi est en plaque extrudé,
Pour entrer dans la buse il fallait un piston
Et le manchon chauffant - ou le chauffant manchon
Auquel on fournissait - Quoi ? le polystyrène
Vivace et turbulent qui se hâte et s'égrène.
Et l'essaim granulé sur le tamis vibrant
Fourmillait tout heureux d'un si beau colorant.
Avant d'être granule on avait été jonc,
"Joncs de toutes couleurs, teintes, nuances, tons.

Ces joncs avaient été, suivant une filière,
Un boudin que sans fin une vis agglomère.
Et ce qui donnait lieu à l'agglutination ?
Des perles colorées de toutes les façons.
Et colorées comment ? Là devint homogène
Le pigment qu'on mélange à du polystyrène.
Mais avant, il fallut que le produit séchât
Et rotativement, le produit trébucha.
A peine était-il né, notre polystyrène.
Polymère produit du plus simple styrène.
Polymérisation : ce mot, chacun le sait,
Désigne l'obtention d'un complexe élevé
De poids moléculaire. Et dans un réacteur,
Machine élémentaire œuvre d'un ingénieur,
Les molécules donc s'accrochant et se liant
En perles se formaient. Oui, mais - auparavant ?
Le styrène n'était qu'un liquide incolore
Quelque peu explosif, et non pas inodore.
Et regardez-le bien ; c'est la seule occasion
Pour vous d'apercevoir ce qui est en question.
Le styrène est produit en grande quantité
A partir de l'éthylbenzène surchauffé.
Le styrène autrefois s'extrayait du benjoin,
Provenant du styrax, arbuste indonésien.
De tuyau en tuyau ainsi nous remontons,
A travers le désert des canalisations,

Vers les produits premiers, vers la matière abstraite
Qui circulait sans fin, effective et secrète.
On lave et on distille et puis on redistille

Et ce ne sont pas là exercices de style :
L'éthylbenzène peut - et doit même éclater
Si la température atteint certain degré.
Quant à l'éthylbenzène, il provient, c'est limpide,
De la combinaison du benzène liquide
Avec que l'éthylène, une simple vapeur.
Ethylène et benzène ont pour générateurs
Soit charbon, soit pétrole, ou pétrole ou charbon.
Pour faire l'autre et l'un l'un et l'autre sont bons.
On pourrait repartir sur ces nouvelles pistes
Et rechercher pourquoi et l'autre et l'un existent.
Le pétrole vient-il de masses de poissons ?
On ne le sait pas trop ni d'où vient le charbon.
Le pétrole vient-il du plancton en gésine ?
Question controversée… obscures origines…
Et pétrole et charbon s'en allaient en fumée
Quand le chimiste vint qui eut l'heureuse idée
De rendre ces nuées solides et d'en faire
D'innombrables objets au but utilitaire.
En matériaux nouveaux ces obscurs résidus
Sont ainsi transformés. Il en est d'inconnus
Qui attendent encor la mutation chimique
Pour mériter enfin la vente à prix unique.

TEXTE 46 : Queneau, Le Chiendent (1933)
Dans le premier roman de Raymond Queneau, Le Chiendent (1933), Mme Cloche s'abandonne à une rêverie semblable à celle d’Emma Bovary...
A s'voyait déjà arrivant au casino, quéquepart au soleil, dans un patelin ousqu'i fait toujours beau ; a s'voyait arrivant au casino, avec épais comme ça d'poudre sur la gueule, les nichons rafistolés et une robe à trois mille balles su'l'dos, entre deux types bien fringués en smoquinges et les cheveux collés su'l'crâne, des beaux mecs, quoi. Et les gens i zauraient dit : Qui c'est celle-là qu'a des diamants gros comme le poing ? C'est-y la princesse Falzar ou la duchesse de Frangipane ? Non, non, qu'i zauraient dit les gens renseignés, c'est Mme du Belhôtel, qui s'occupe d'œuvres de bienfeuzouance et du timbre antiasthmatique. Alle a été mariée avec un prince hindou, qu'i diraient les gens, c'est s'qu'essplique sa grosse galette. En tout cas, y a une chose qu'elle aurait pas fait, ça aurait été d'jouer à la roulette. C'est idiot. On perd tout c'qu'on veut. Non sa belle argent, elle l'aurait pas j'tée comm'ça su'l'tapis vert, pour qu'alle s'envole et qu'alle la r'voie pus. Non. Alle aurait pas reculé d'vant la dépense, ça non ; pour la rigolade, elle aurait été un peu là. Mais aller foutre son pèze dans la caisse d'un casino, ça, a n'l'aurait pas fait.

	

	

	

	


TEXTE 47 : Charly Et Lulu "Le Feu Ça Brûle" (paroles)

le feu ça brûle et l'eau ça mouille 

tous les oiseaux volent dans le ciel

les poissons font des bulles 

et l'herbe est verte dans la forêt (dans la foret)

j'me suis acheté un pull 

il est en laine et en jersey (en jersey)
je ne mange plus de pomme 

car je suis tombé sur un pépin (sur un pépin)
après tout j'suis qu'un homme 

car je cours moins vite que le train

je crois qu'si j'étais chauve 

je me laverais jamais les ch'veux (jamais les ch'veux)
j'adore bien les guimauves 

parce que ça rend les gens heureux (gens heureux)
lorsque vient la nuit c'est vrai 

qu'on ne voit plus rien du tout (plus rien du tout)
et pour chasser l'ennui 

moi je suce des cailloux

le feu ça brûle (oh oui le feu ça brûle)
et l'eau ça mouille (oui l'eau ça mouille)
tous les oiseaux (tous les oiseaux)
volent dans le ciel (volent dans le ciel)

TEXTE 48 : Churchill, extraits de discours célèbres
“I would say to the House, as I said to those who have joined this government: "I have nothing to offer but blood, toil, tears and sweat."
« Enfin qu'il me soit permis de tenir à la Chambre le même langage qu'à mes collègues du gouvernement : " Je n'ai rien à offrir que du sang, du labeur, des larmes et de la sueur. " »

“You ask, what is our aim? I can answer in one word: It is victory, victory at all costs, victory in spite of all terror, victory, however long and hard the road may be; for without victory, there is no survival.”
“Vous vous demandez : quel est notre but ? Je réponds par un seul mot : la victoire, la victoire à n’importe quel prix, la victoire en dépit de toutes les terreurs, la victoire quelque longue et difficile que soit la route pour y parvenir, car sans victoire, il n’y a pas de survie."

- Winston Churchill
13 Mai 1940

Premier discours prononcé en tant que Premier Ministre Britannique, devant la Chambre des Communes

“We shall go on to the end.
We shall fight in France.
We shall fight on the seas and oceans.
We shall fight with growing confidence and growing strength in the air.
We shall defend our Island, whatever the cost may be. 
We shall fight on the beaches.
We shall fight on the landing grounds.
We shall fight in the fields, and in the streets, we shall fight in the hills.
WE SHALL NEVER SURRENDER! »

- Winston Churchill, 4 Juin 1940
TEXTE 49 : quelques expressions du livre expliquées
« NE SUTOR ULTRA CREPIDAM »

Que le cordonnier ne juge pas au delà de la chaussure.
Mot du peintre Apelle devenu proverbial. Apelle venait de terminer un tableau. Il l'exposa aux regards du public, et se tint caché derrière une toile pour écouter les observations auxquelles son ouvrage donnerait lieu. Un cordonnier critique la sandale d'un des personnages ; le peintre retouche cette partie de son œuvre, mais lorsque le cordonnier veut parler du reste de l'ouvrage, il l'arrête par ces mots : Ne sutor ultra crepidam ! Leçon à l'adresse de ceux qui veulent parler des choses qui leur sont étrangères.

Voltaire disait à maître André, son perruquier, qui avait composé une tragédie et la lui avait dédiée : Maître André, faites des perruques.
Louis XV fit un jour au peintre Latour, qui travaillait à son portrait, une réponse noble et spirituelle dont le sens est parfaitement analogue à celui du proverbe latin. L'artiste, tout en travaillant, causait avec le roi ; mais, naturellement indiscret, il poussa la témérité jusqu'à s'écrier : «Au fait, sire, nous n'avons point de marine. ... Et Vernet, donc ?» répliqua le monarque.

... Eh bien, eh bien ! dit l'Antiquaire, j'ai eu tort une fois en ma vie : Ne sutor ultra crepidam, j'en conviens ; mais ne songeons pas à la dépense.

Walter Scott, l'Antiquaire.
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L'anatomiste qui s'avisera de censurer au nom de sa science les représentations du corps humain dans les tableaux des maîtres, s'exposera inévitablement à se faire appliquer le ne sutor ultra crepidam.
L. Peisse, la Médecine et les Médecins.
Le 5 septembre 1661, le ministre des finances de Louis XIV, Nicolas Fouquet, est arrêté par d'Artagnan et ses mousquetaires.

Fils d'un armateur breton, Fouquet a redressé les finances de la France après les troubles de la Fronde et il en a profité pour beaucoup s'enrichir.

Énivré par ses succès, il s'est donné pour devise : «Usque non ascendam» (Jusqu'où ne monterai-je pas ?).

Or, depuis la mort de Mazarin, quelques mois plus tôt, le jeune roi Louis XIV (23 ans) n'a plus envie de déléguer à autrui la direction du pays.

Colbert, un ministre jaloux de Fouquet, dénonce au roi ses malversations et le met en garde contre sa puissance. Le roi s'indigne «qu'un homme puisse se rendre l'arbitre souverain de l'État».

Inconscient du danger, Nicolas Fouquet donne une fête somptueuse en son château de Vaux-le-Vicomte, où il a réuni les plus grands talents de son époque : Molière, La Fontaine, Corneille, le décorateur Le Brun, l'architecte Le Vau, le jardinier Le Nôtre, le maître d'hôtel Vatel... Le roi se sent humilié par le luxe tapageur de son ministre et quitte la fête sans en attendre la fin. Il donne peu après l'ordre d'arrêter Fouquet.

Après trois ans de procédure, Fouquet est condamné au bannissement. Louis XIV usera exceptionnellement de son droit pour aggraver la peine. C'est ainsi que le financier et mécène finira sa vie dans la forteresse de Pignerol, dans les Alpes.

Le roi, rassuré, pourra consolider son pouvoir et achever l'œuvre centralisatrice de Richelieu et Mazarin avec le diligent concours de Colbert.

« ANCH' IO SON' PITTORE ! »Et moi aussi, je suis peintre !
Cette exclamation est un cri naïf de l'âme tout à coup illuminée par l'irruption du charme senti, du ravissement éprouvé, du beau perçu. Le célèbre peintre italien le Corrége, jeune encore et inconnu, la proféra à la vue d'une peintre de Raphaël et dans le premier élan d'une noble ambition : Anch' io son' pittore ! «Et moi aussi, je suis peintre !»

On dit également en modifiant le dernier mot, selon la circonstance : Anch' io son' poeta ! «Et moi aussi, je suis poëte !»
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... Ce sont de petits vers, me dit-il du ton de Vadius.
... A Iris ou à Elvire ? demandai-je.

... A Marthe.

... Marthe ! Le nom est joli, mais ingrat pour la rime.

... Carte, Parthe, Sparte, dit vivement le poëte.

... Charte, écarte, Sarthe, ripostai-je avec la prestesse d'un homme qui n'est pas étranger à la chasse aux rimes, et qui a demandé plus d'une inspiration au dictionnaire de Richelet.

... Anche tu sei poeta ! s'écria mon interlocuteur en parodiant le Corrége.

Topffer.
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Au théâtre des Variétés, le nez du jeune Hyacinthe vient d'obtenir encore un succès dans le rôle de Réséda, maçon poète et communiste. Réséda est un galant manœuvre que les palmes poétiques cueillies tout récemment par quelques artistes empêchent de dormir. Il s'est écrié à son tour : Anch' io son' poeta ! et, mettant de côté sa truelle et son marteau, il a saisi le trépied et la lyre.

Revue de Paris.
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Songez donc que les maîtres eux-mêmes et les plus grands, c'est le plus souvent la vue d'un chef-d'œuvre qui les a faits maîtres, et que ce beau qu'ils n'avaient pas su voir, ou qu'ils n'avait vu qu'instinctivement dans la nature, ils l'ont compris, saisi d'un coup et d'une vue, en le rencontrant exprimé sur la toile par un de leurs devanciers : Anch' io son' pittore ! se sont-ils écriés.

TOPFFER.

Gretchen est en allemand le diminutif du prénom Margarete (Marguerite) au même titre que Greta (voir Greta Garbo) ou Gretl (voir le Heimatfilm Dame Gretl).

Différences de connotations

Ce prénom a des connotations entièrement opposées en français et en allemand.

En allemand, ce prénom évoque une jeune fille pure, la célèbre Marguerite séduite par le docteur Faust (voir l'opéra du même nom de Charles Gounod).

Il est utilisé dans une locution devenue proverbiale : "la question de Marguerite" (en allemand Die Gretchen-Frage) qui était à l'origine celle posée au docteur Faust quant à son attitude vis-à-vis de la religion (est-ce qu'il croit en Dieu ?), à laquelle il répond en biaisant. Aujourd'hui, elle s'applique à toute question cherchant à pousser un adversaire politique à prendre position (du genre parlez franchement, dites toute la vérité).

La propagande anti-allemande menée par les gouvernements français au pouvoir entre les conflits de 1870 et 1914-1918 a donné à ce nom en français une connotation péjorative. Il a désigné longtemps une fille grasse, inculte, mal habillée, bref ridicule. C'est le pendant misogyne de chleuh, boche, schwob etc.

Ceci est sans doute lié à la suite des sons "t" et "ch" (typiques de la langue allemande et durs pour les oreilles latines) qui évoquent des actions brutales comme dans les onomatopées tchac, tchou-tchou etc.

Beaucoup de mots contenant des diphtongues comprenant ces sons servent à désigner des personnages ridicules. Voir par exemple l'exclamation de Charlie Chaplin Chtonk dans son film le Dictateur parodiant Adolf Hitler. L'affaire des faux carnets d'Hitler a été filmée et le titre allemand du film est Schtonk!, en hommage à Charlie Chaplin. Il en va de même du nom du pigeon dans la pièce de Marcel Pagnol Le Schpountz.

Quant aux Schtroumpfs de la bande dessinée, ils ont été rebaptisés Schlumpf (pluriel Schlümpfe) dans la langue de Goethe puisque ce mot (orthographié Strumpf) veut dire chaussette...

Exception notoire, la chanson de Georges Brassens Entre la rue Didot et la rue de Vanves : « Passait une belle gretchen au carrefour du Château... » (mais on connaissait déjà Marlène Dietrich, Maria Schell et on peut supposer qu'il avait rencontré lors de son passage — STO oblige — à Basdorf des prussiennes blondes, grandes et minces comme Claudia Schiffer ou pulpeuses comme Veronica Ferres à ses débuts).

Vulgum pecus


Barbarisme connu et employé, car le mot vulgum n'existe pas en latin! Le mot latin est vulgus qui veut dire la foule. L'expression vulgum pecus, incorrecte, est l'altération de la formule empruntée à Horace servum pecus, littéralement "le troupeau servile". Elle est composée du substantif neutre pecus = troupeau et de l'adjectif servus (servum au neutre) = servile, asservi, soumis.Le vulgum pecus désigne avec mépris la foule ignorante, mais on s'en sert également pour parler du "commun des mortels".

TEXTE 51 : Jean Carmet, Brèves de comptoir (citées dans l’émission TV « Palace »)
1. Il a du faire une drôle de tête le premier homme qui a fait caca !
2. On s’en fout pas mal que le poulet soit élevé au bon air, après tout on ne mange pas les poumons.
3. Chaque jour, t’as 30 morts sur la route. Moi je vais rouler sur le trottoir.
4. Ça revient, la mode du cheval. On en a encore mangé ce midi.
5. On dit que le haricot fait péter… nuance : le haricot digéré fait péter.
6. Le papier collant, c’est du papier avec de la colle dessus. Tu peux en faire toi-même !
7. C’est avec le nerf optique qu’on voit. L’oeil c’est juste pour regarder.
8. Le haricot fait péter… c’est-à-dire que même si tu penses à autre chose ça fait péter…
9. 40 % des accidents sont provoqués par l’alcool, ça veut dire que les 60 % sont des buveurs d’eau.
10. Quand tu rêves d’un saucisson, c’est sexuel mais pas le pâté !
11. Les moutons sont cons c’est pour ça que leur cervelle n’ont pas de goût…
12. Il faut pas trop parler le matin sinon l’après-midi on sait plus quoi dire.
13. Je vois pas du tout à quoi ça sert les ongles de pied.
14. Si le téléphone ne sonne pas, ça ne sert à rien de le laisser brancher…
15. Les flamants roses ont de gros zizis mais sous les plumes on les voit pas bien.

TEXTE 52 : Les meilleures répliques des Tontons flingueurs, film de Michel Audiard

Les cons, ça ose tout. C'est même à ça qu'on les reconnaît.
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Écoute, on t'connaît pas, mais laisse nous t'dire que tu t'prépares des nuits blanches... des migraines... des "nervous breakdown", comme on dit de nos jours.
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Mais moi les dingues, j'les soigne, j'm'en vais lui faire une ordonnance, et une sévère, j'vais lui montrer qui c'est Raoul. Aux quatre coins d'Paris qu'on va l'retrouver, éparpillé par petits bouts façon puzzle... Moi quand on m'en fait trop j'correctionne plus, j'dynamite... j'disperse... et j'ventile...
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C'est curieux chez les marins ce besoin de faire des phrases !
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Patricia, mon petit... Je voudrais pas te paraître vieux jeu ni encore moins grossier. L'homme de la Pampa, parfois rude, reste toujours courtois mais la vérité m'oblige à te le dire : ton Antoine commence à me les briser menu !
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J'te disais que cette démarche ne s'imposait pas. Aujourd'hui, les diplomates prendraient plûtot le pas sur les hommes d'action. L'époque serait aux tables rondes et à la détente. Hein ? Qu'est-ce que t'en penses ? 
- J'dis pas non.
- Mais dis-donc, on est tout de même pas venu pour beurrer les sandwichs !
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Louis de retour. Présence indispensable. Présence indispensable... Après quinze ans de silence, y'en a qui poussent un peu quand même. Quinze ans d'interdiction de séjour. Pour qu'il abandonne ses cactus et qu'il revienne à Paname, faut qu'il lui en arrive une sévère au vieux Louis. Faut qu'il ait besoin de pognon ou qu'il soit tombé dans une béchamelle infernale.
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Mais qu'est-ce que c'était que cette fusillade ? On ne se serait pas permis de vous flinguer sur le domaine ?
- Eh ben, on s'est permis.
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Touche pas au grisby, salope !
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Quand le lion est mort, les chacals se disputent l'empire. On ne peut pas leur en demander plus qu'aux fils de Charlemagne.
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Mais ces mecs-là n'auraient quand même pas la prétention d'engourdir le pognon de ma nièce, non ?
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J'dis pas que Louis était toujours très social, non, il avait l'esprit de droite. Quand tu parlais augmentation ou vacances, il sortait son flingue avant que t'aies fini, mais il nous a tout de même apporté à tous la sécurité.
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Mais y connaît pas Raoul ce mec ! Y va avoir un réveil pénible... J'ai voulu être diplomate à cause de vous tous, éviter qu'le sang coule... Mais maintenant c'est fini... je vais le travailler en férocité... le faire marcher à coups de latte... A ma pogne je veux le voir... Et je vous promets qu'il demandera pardon !... Et au garde-à-vous ! 
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Y'a des impulsifs qui téléphonent, d'autres qui se déplacent.
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Le prix s'oublie, la qualité reste.
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Les ruptures, les retrouvailles : les fluctuations de la fesse.
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Alors ? Y dort le gros con ?... Bah y dormira encore mieux quand il aura pris ça dans la gueule ! Il entendra chanter les anges le gugusse de Montauban... Je vais le renvoyer tout droit à la maison mère... Au terminus des prétentieux.

TEXTE 53 : article de Wikipédia sur le chant du coq -nom du coq dans plusieurs langues

La poule caquète, le poussin pépie, le coq chante. Selon les langues et les pays, la transcription phonétique de son chant prend des formes très différentes. Le chant du coq est inné, il n'est pas appris.

· En français, le chant du coq est traduit par l'onomatopée Cocorico !

· Kikeriki en allemand.

· Cock-a-doodle-do en anglais[2].

· Co Co Co en chinois.

· Quiquiriquí en espagnol.

· Kokeriko en espéranto.

· Coucouricou en grec.

· Kukuruyuk en indonésien.

· Mac na hóighe slán en irlandais.

· Chicchirichi en italien.

· Kokekoko en japonais.

· Kukeleku en néerlandais[3]
· Cocorococo en portugais, et cocoricó au Brésil.

· Cucuriguuuu en roumain.

· Coucarékou en russe.

· Kuckeliku en suédois.

· Ky-ky-ri-ký en tchèque.

· Ake-e-ake-ake en thaï.

· Kokouukuuu en marocain[réf. nécessaire]
· Gaggalagaggalagó en islandais[réf. nécessaire]
· U-urru-U en turc[réf. nécessaire]
« Cocorico ! » est utilisé par certains Français pour manifester leur chauvinisme, probablement parce que ce cri est interprété comme une manifestation d'orgueil de la part du coq, mais surtout parce que le coq gaulois est devenu un emblème du pays.

Avant l'invention de l'horloge mécanique et de la montre, le cri du coq a longtemps servi pour donner l'heure (heure solaire), dans toute l'Eurasie et parfois de manière quasi-légale. Ainsi l'une des lois sultanienne de l'empire ottoman (le kânûn) éditctée par Mehmed II (le conquérant de Constantinople), décrétait qu'à propos des moulins dont les roues tournent dans ses états : « Les meuniers seront surveillés. Il est interdit d’élever des poules dans un moulin afin que la farine et le blé des particuliers ne subissent de dommages. On gardera tout au plus un coq pour connaître l’heure. » [4]
Le coq, comme les passereaux, produit un premier pic sonore à l'aube et un dernier au crépuscule avec un petit creux en cours de journée, mais il chante (à un niveau sonore de 50 à 60 dB) toute la journée. On remarque plus son chant à l'aube car il émerge alors du « bruit de fond » présent dans la journée[5].

TEXTE 54 : article en espagnol sur les trabalenguas



En un juncal de junquería
juncos junta Julián.
Se junta Juan a juntarlos
Y juntos juncos juntan.


Compadre, cómprame un coco.
Compadre, no compro coco,
Porque como poco coco como
poco coco compro.


Si cien sierras asierran cien cipreses
Seiscientas sierras
asierran seiscientos cipreses.


Toto toma té.
Tito toma mate.
Y yo me la tomo toda
Mi taza de chocolate.


Pablito clavó un clavito
en la casa de Pablito.


Salas sala su salsa 
Con sal de Sales.
Si sales de Sales con sal
Sala la salsa de Salas.


Paco pagó patatas,
pidió pepinos,
perdió pipas ;
Paco patatas perdió,
pipas pidió,
pepinos pagó.


Si Pancha plancha 
Con cuatro planchas
¿ con cuántas planchas
plancha Pancha ?


Pedro Pablo
pinta paredes
persianas
para pagar pasaje 
Para París.



[fermer]
Ajouter un commentaire

Haut du formulaire
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Avertissement
vous publiez votre commentaire sous votre responsabilité. Vous vous interdisez d'y diffuser des messages dont les propos sont contraires à la loi (lire l'article 4 des CGU) ou dont le contenu reproduirait sans autorisation une oeuvre protégée par la propriété intellectuelle (tels qu'articles de presse, message d'un tiers). 

Envoyer
Bas du formulaire


Fábulas fabulosas
hay en fabulosos
fabularios
fabuladores
fabulistas hacen 
fábulas fabulosas.

El tío Timoteo se detiene ante la tienda que tiene el Tío Tiacano para comprar tinta que tiñe el cristal.

Daría salario diario
mi Darío a Diorio el Dorio
si lección diariamente
daría a Darío.

Coco loco,Coco loco,
era un niño muy disloco
al que se le caía el moco.
Y los demás niños
le decían como locos:
Coco loco, Coco loco,
Límpiate los mocos 

TEXTE 55 : « Sally at the seashore », chanson anglaise



Sally sells seashells by the seashore. 
She sells seashells on the seashell shore.
The seashells she sells are seashore shells, 
Of that I'm sure. 
She sells seashells by the seashore. 
She hopes she will sell all her seashells soon. 
If neither he sells seashells 
Nor she sells seashells, 
Who shall sell seashells? 
Shall seashells be sold? 

TEXTE 56 : jeux avec la langue française

IMPOSSIBLE À PRONONCER ! 

- Les chaussettes de l'archiduchesse sont-elles sèches? Archisèches! 

- Un chasseur sachant chasser doit savoir chasser sans son chien. 
( d'où le slogan : André, un chausseur sachant chausser !) 

- Cinq chiens chassent six chats. 

- Di-moi gros gras grand grain d'orge, 
quand te dé-gros-gras-grand-grain-d'orgeriseras-tu? 
Je me dé-gros-gras-grand-grain-d'orgeriserai 
quand tous les gros gras grands grains d'orge 
se seront dé-gros-gras-grand-grain-d'orgerisés. 
(idem avec petit pot de beurre) 

- Pourquoi les alliés ne se désolidariseraient-ils pas ? 

- Suis-je bien chez ce cher Serge? 

- Seize jacinthes sèchent dans seize sachets secs. 

- La roue sur la rue roule; la rue sous la roue reste. 

- Trois gros rats gris dans trois gros trous ronds rongent trois gros croûtons ronds. 

- Si six scies scient six cyprès, alors combien de scies scient six cent six cyprès? 

IMPOSSIBLE À RÉPÉTER ! 
- Panier, piano, ... 
- Pruneau cuit, pruneau cru, ... 
- Poche plate, plate poche, ... 
- Je veux et j'exige d'exquises excuses ... 
- Trois petites truites crues, ... 
- As tu été à Tahiti? ... 
- Levallois Clichy 
- Un dragon gradé dégrade un gradé dragon, ... 
- Trois tortues trottaient sur un trottoir très étroit, ... 
- Son chat chante sa chanson, ... 
- Chouette chaussures! ... 
- Douze douches douces, ... 
- Un plein plat de blé pilé, ... 
- Six saucisses sèches, ... 
- Seize chaises sèchent, ... 
- Fruits frais, fruits frits, fruits cuits, fruits crus. 
- Jésus loge chez Zachée, .... 

CONTREPÈTERIE PAR RÉPÉTITION 

- L'abeille coule, l'abeille coule, l'abeille coule, ... 

- La grosse cloche sonne. 

- compter, compter, compter, .... 

- Oh ! le sale !, Oh ! le sale !, Oh ! le sale !, ... 

- Hop ! La salle !, Hop ! La salle !, Hop ! La salle !, ... 

INCOMPRÉHENSIBLE EN APPARENCE 

- Où niche la pie? La pie niche haut. 
Où niche l'oie? L'oie niche bas. 
Où niche l'hibou? L'hibou niche ni haut ni bas : l'hibou niche au chaud ou niche pas. 

- Tas de riz, tas de rats. 
Tas de riz tentant, tas de rats tentés. 
Tas de riz tentant tenta tas de rats tentés. 
Tas de rats tentés tâta tas de riz tentant. 

- Si mon tonton tond ton tonton, ton tonton est tondu par mon tonton, 
Si ma tata tâte ta tata, ta tata est tâtée par ma tata. 

- Mémémé mèmèmè papapa 
(mes mémés m'aimaient mais pas papa) 

- Rat vit riz, 
Rat mit patte à ras, 
Rat mit patte à riz, 
Riz cuit patte à rat. 

- Chat vit rôt. 
Rôt plut à chat. 
Chat mit patte à rôt. 
Rôt brûla patte à chat. 
Chat retira patte et quitta rôt. 

- Latte ôtée, trou au toit 
Latte remise, trou y'a p(l)us. 

- latoté murgaté troucifi rassimi chalipri 
(latte ôtée, mur gâté, trou s'y fit, rat s'y mit, chat l'y prit.) 

- murusé troucifé rassimè 
(Mur usé, trou s'y fait, rat s'y met) 

- Tonté tatioté tatou (ton thé t'a-t-il ôté ta toux ?) 
- Cabu lanokay, okay lanabulo (Qu'à bu l'âne au quai? Au quai, l'âne a bu l'eau). 
- Yamamoto kadératé (Y'a ma moto qu'a des ratés) 
- Takati takité (Ta cathy t'as quitté ?) 

- Le blé s'moud-il ? L'habit s'coud-il? 
Oui l'blé s'moud, l'habit s'coud. 

- Vos laitues naissent-elles? 
Oui, mes laitues naissent. 
Si vos laitues naissent, 
Mes laitues naîtront. 

- Ah pourquoi Pépita sans répit m'épies-tu, 
Dans le puits Pépita pourquoi te tapis-tu 
Tu m'épies sans pitié, c'est piteux de m'épier 
De m'épier Pépita, pourrais-tu te passer ? (en alexandrins!) 

- L'Arabe Ali est mort au lit. 
Moralité : Maure Ali, t'es mort alité. 

- Tu t'entêtes à tout tenter, tu t'uses et tu te tues à tant t'entêter. 

- C'est pas beau, mais tentant, de tenter de tâter, de téter les tétons de tata quand tonton n'est pas là. 

- Marcel porc tua ; sel n'y mit, vers s'y mit : porc gâta. 

RÉPÉTITIONS DE SONS 

- Quand un cordier cordant doit accorder sa corde, 
Pour sa corde accorder six cordons il accorde, 
Mais si l'un des cordons de la corde décorde, 
Le cordon décordé fait décorder la corde, 
Que le cordier cordant avait mal accordée. 

- Chez les Papous il y a des Papous papas, des Papous pas papas, des Papous à poux et des Papous pas à poux. 
Donc chez les Papous il y a : 
- des Papous papas à poux 
- des Papous papas pas à poux 
- des Papous pas papas à poux 
- et des Papous pas papas pas à poux. 

- Didon dîna, dit-on, de dix dos dodus de dix dodus dindons. 
- Didon, dit-on, dota Didot d'un doux dindon dadais dodu du dos 

- Si six scies scient six cyprès, 
Six cent six scies scient six cent six cyprès. 

- Cette taxe fixe excessive est fixée exprès à Aix par le fisc. 

- La pipe au papa du Pape Pie pue (Prévert). 

- Que lit Lili sous ces lilas là? Lili lit l'Iliade. 

- Dans ta tente ta tante t'attend. 

- Angèle et Gilles en gilet gèlent. 

- Natacha n'attacha pas son chat Pacha qui s'échappa, ce qui fâcha Sacha. Sachant sa chatte pas chaste, Sacha s'attacha à chasser ce chat Pacha ! 

- L'assassin sur son sein suçait son sang sans cesse. 

- Que c'est crevant de voir crever une crevette sur la cravate d'un homme crevé dans une crevasse. 

- Como como ? Como como como ! (en espagnol et en portugais : Comment je mange ? Je mange comme je mange !) 

- C'est là que les Athéniens s'atteignirent, 
que les Perses se percèrent, 
que les Satrapes s'attrapèrent, 
et que les Mèdes s'emmerdèrent... 

HOMONYMES 

- Il était une fois, une marchande de foie qui vendait du foie dans la ville de 
Foix. Elle m'a dit "ma foi, c'est la dernière fois que je vends du foie dans la 
ville de Foix. 

- Ce ver vert sévère sait verser ses verres verts (ou : les vers verts levèrent le verre vert vers le ver vert). 

- Trois gros rats gris dans trois gros trous ronds rongent trois gros 
croûtons ronds. 

- Il m'eût plus plu qu'il plût plus tôt. 

QUASI HOMONYMES 
- Un pâtissier qui pâtissait chez un tapissier qui tapissait, 
dit un jour au tapissier qui tapissait : 
vaut-il mieux pâtisser chez un tapissier qui tapisse 
ou tapisser chez un pâtissier qui pâtisse? 

- Poisson sans boisson, c'est poison ! 

JEUX DE MOTS 

- Mon père est maire de Mamers et mon frère est masseur (et j'ai des frères qui bégayent, car Mamère est maire de Bègles !). 

DOUBLE SENS (OLORIMES) 

- Le général Joffrin nous dit: A Toul, ai perdu mon dentier. 
En général j'offre un outil à tous les pères du monde entier. 

- Gal, amant de la reine, alla, tour magnanime, 
galamment de l'arène à la tour Magne à Nîmes. 

- Viens dans mon sein doux pour y goûter la vie d'ange. 
Viens dans mon saindoux pourri, goûter la vidange. 

- Les jeux de mots laids sont pour les gens bêtes, 
Les jeux de mollets sont pour les jambettes. 

- étonnamment monotone et lasse 
est ton âme en mon automne, hélas! 

-Et ma blême araignée, ogre illogique et las, 
aimable, aime à régner au gris logis qu'elle a ! 

mon premier est un oiseau 
mon second : ce que dit à son père le fils Dumas quand il veut que ses gens regarde l'heure par le trou de la serrure 
mon tout est ce qui dit un parisien en rentrant de promenade le dimanche 

Geai 
Père Dumas, montre à nos gens l'heure au trou ! 
(J'ai perdu ma montre à Nogent le Rotrou) 

www.uebersetzung.at/twister/index.htm 

TEXTE 57 : éléments de Wikipédia autour de la comptine "Trois petits chats"

Trois petits chats

Trois petits chats est une célèbre comptine des cours d'écoles. Elle se chante à deux, souvent en pratiquant en même temps des jeux de mains. Son mode de construction est basé sur un jeu de kyrielles : chaque nouveau mot (dont la répétition forme un couplet) commence par la syllabe qui finit le précédent, et ainsi de suite.
Il n'y a pas de logique ni de sens, et encore moins d'histoire, ce qui peut la rendre amusante aux yeux des enfants, ainsi que l'utilisation d'expressions parfois peu familières au langage enfantin comme pied-à-terre, feu follet, typhoïde ou terrassier.
On peut rapprocher ce style de comptines des portmanteau words (mots-valises), poèmes absurdes anglo-saxons, tels que le Jabberwocky de Lewis Carroll.

Paroles
Les paroles connaissent de nombreuses variantes, qui en général rebouclent au bout d'un certain nombre de couplets, faisant ainsi de la comptine une chanson sans fin. Par exemple :
Trois p'tits chats, trois p'tits chats, trois p'tits chats, chats, chats,
Chapeau d' paille, chapeau d' paille, chapeau d' paille, paille, paille,
Paillasson, paillasson, paillasson, son, son,
Somnambule, somnambule, somnambule, bule, bule,
Bulletin, Bulletin, Bulletin, tin, tin
Tintamarre, tintamarre, tintamarre, mare, mare,
Marabout, marabout, marabout, bout, bout,
Bout d' ficelle, bout d' ficelle, bout d' ficelle, celle, celle,
Selle de cheval, selle de cheval, selle de cheval, cheval, cheval,
Cheval de course, cheval de course, cheval de course, course, course,
Course à pied, course à pied, course à pied pied pied
Pied-à-terre, pied-à-terre, pied-à-terre, terre, terre
Terre de Feu, Terre de Feu, Terre de Feu, Feu, Feu
Feu follet, feu follet, feu follet, let, let
Lait de vache, lait de vache, lait de vache, vache, vache
Vache de ferme, vache de ferme, vache de ferme, ferme, ferme
Ferme ta gueule, ferme ta gueule, ferme ta gueule, gueule, gueule
Gueule-de-loup, gueule-de-loup, gueule-de-loup, loup, loup
Loup des bois, loup des bois, loup des bois, bois, bois,
Boîte aux lettres, boîte aux lettres, boîte aux lettres, lettres, lettres,
Lettre d'amour, lettre d'amour, lettre d'amour, mour, mour,
Mourre à trois,mourre à trois, mourre à trois,trois,trois,
Trois p'tits chats, trois p'tits chats, trois p'tits chats, chats, chats...
 
En littérature, le dorica castra est une forme particulière de l'anadiplose qui se caractérise non par la reprise d'un même mot au début de l'unité syntaxique suivante mais par la reprise d'un même son de la fin d'une unité au début d'une autre unité.
Le terme même de dorica castra constitue un dorica castra, puisque le son ca à la fin de dorica est repris au début de castra. Cette figure est particulièrement utilisée dans la poésie latine, pour son effet sonore, mais l'exemple le plus connu est celui d'une comptine pour enfant.

Exemples
« Divinum vinum, Francisca ! » (Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal, Franciscæ meæ laudes)


'« Trois p'tits chats, trois p'tits chats, trois p'tits chats, chats, chats
Chapeau d'paille, chapeau d'paille, chapeau d'paille, paille, paille
Paillasson, paillasson, paillasson, sson, sson » 
(Trois petits chats)


En littérature, la concaténation consiste à répéter plusieurs anadiploses en chaîne selon le schéma : __A / A___B / B___C / C__.
Elle permet de réaliser un raisonnement suivi et rigoureux, proche de l'épanadiplose.

Exemples
« Comme le champ semé en verdure foisonne,
De verdure se hausse en tuyau verdissant,
Du tuyau se hérisse en épi florissant,
D’épi jaunit en grain, que le chaud assaisonne : »

— Joachim du Bellay, Les Antiquités de Rome, 30
· Autres ressources, livresques et numériques :

- Raymond Queneau, Œuvres complètes, tome III - Romans, tome II, Gallimard, collection « Pléiade », sous la direction d'Henri Godard : notice de Zazie dans le métro


- Roland Barthes, « Zazie et la littérature », Critique, août-septembre 1959, n° 147-148, p. 675-681 ; repris dans le recueil Essais critiques, Éditions du Seuil, collection « Points-Essais »


- Michel Bigot, Zazie dans le métro de Raymond Queneau, Gallimard, collection « Foliothèque »


- Anne-Marie Jaton, Queneau : le pouvoir incendiaire du rire, Infolio


- Philip French, Conversation avec Louis Malle, Denoël


- Pierre Billard, Louis Malle, le rebelle solitaire, Plon

- un site sur Queneau en espagnol :

http://www.um.es/tonosdigital/znum15/secciones/estudios-17-Maestros%20y%20lecturas%20de%20Queneau.htm
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